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LIVRE V. 

VOYAGES DANS L'ARCHIPEL ASIATIQUE. 

SUMATRA. 

Ü N doit une excellente de se l'i ptíon. de eette grande 
ile à M. G. Marsdeú qui l'a visitée en observatcur 
iostruit. 

Sumatra, la plus occidentale des iles de la 
Sonde , est située au sud de l'Asie , vis-à-vis la 
presqu':ile de Malacra; elle a iro:is cents lieues 
de loog, proportionnellement resserrée_, sa lar­
geur varie depuis vingt-cinq ]ienes 'dans le nord 
jusqu'à quatre-vingt-cinq d~ns le sud. Sa direction 
générale est presqu'e du no.rd-ouest au sucl-est. 
-L'équateur la coupe obliquement en deux parties 
à peu pres égales. Les habitans de Malacca disent 
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qu'elle etaít :l.Lltrcfois unie au continent' et qu'ell e 
en fut séparée par un tremblement de terre. 

Une chaine de montagnes, composee quelque­
fois d'un double et même d'un triple rang , tra­
verse l'ile clans toute son étenclue, en se rappro­
chant davantage de la côte de l'ouest que de celle 
qui lu i est opposée. Le somrnet de ces montagues , 
quoique tres-haut, n'est jamais couvert de neige. 
La cime du mont Ophir, nom~ée en malais Gou­
nong-Pasaman, la plus élevée de toutes , est à 

2021 toises au- dessus du niveau de l'Océan. Entre 
ces chaines s'étende·- ~ de vastes plaines, qui par 

leur élévation sout la partie la pluR tempéréc de 
J'ile , la plus agréaple à hab:ter 1 et par consé­
quent la plus peuplée: c'est a~1ssi la moins em­
barrassée par les bois CJUi couvrent les autres plai­
nes et les va1Jées d'ombres épaisses. On y trouve 
de grands lacs sur lesquels les ins.ulaires navi­
guerÚ, et qui donn ent naissancc à eles ri vieres; 
les plus considérables coulent à l'eet. Les chutes 
cl'eau et les cascades ·sont nombreuses dans uu 
pays dont le sol est si inégal. 

Peu de pays sont aussi riches en sourees ct 
ruisseaux limpides; les rivieres de la côte occi­
denta1e sont trcs- nombreuses, mais de trop peu 
d'élenclue, et trop rapides pour ê tre navigabl es ; 
]e ressac de. la mer y amoncele eles banes de sable · 
qui obstment Jeurs embouchures. 
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J.,a chaleur n'est pas aussi forte qu'on pourrait lc 
supposer dans un pays si tu é sous l'éq uateur. l,e long 
~1 s côtes le therrnornetre varie dans le milicu du 
jour ;\e 82° à 85o (2.2° 20' 23° 53'), le matin il 

est à "JU0 

( t6° 8j'). Dans l'intérieur eles terres Ih 
cha1eur diminue rapidement à mesure que le sol 

s'éleve; de sorte qu'au-clelà du premier rang de 

montagnes, les insulaires font du feu le matin, 

et le conservent asscz tard dans la matinée pour 
se chauffer·. C'est .aussi au froid que l'on attribue 

la lenteur avec laquelle poussent les cocotiers qui 
sont quelquefois viogt et trente aos à parvenir à 
toute leur croissance, et souvent ne portent pas 
de fruit. En général le froid ú Su matra vient de 

la qua1ité du sol qui est argileux, et de la verdure 

épaisse et constante de la terre qui absorbe les 
rayons du soleil. Le peu de lat•geur de l'i le con­
tribue aussi à sa température modérée, parce que 
le vent vient directement de la mer, ou ,ne p.ar­
.court qu'une petite étendue de terre , ce qui ne 
lui laisse pa& le temps d'acqu érir un haut degré 
de chaleur. 

La gel.ée et la grêle sont absolument inconnues 
des insulaires: cependant eles habitans d'un can­
ton montagneux p::ulent d'une espece particulierc 
de pluie que l'on y voit tombe r , ct que des Eu­
ropéens ont supposé êtrc de la neige fondue; mnis 
le fait n'est pas suffisamment nvéré; peut-êtrc ces 

1 * 



m ontagnards ont-ils voulu désigner ces brouil­
lards épais qui couvrent le sommet des hauteur.s , 
d'ou ils se précipitent en pluie. 

L'atmosphere est en général plus sombre '-lu'en 
Europe; on voit rarement des nuits étoilées. Le 
brouillard, appelé cabout par les i nsulaires, s'éleve 
tous les matins sur les montagnes, et ne se dis­
sipe que trois heures apres le lcver du solei}, it 

est d'une densité éxtrême. Le tonnerre etles éclairs 
sont si fréquens , que les .habitans u'y font pas la 
moindre attention. C'est pendant la mousson du 
nord-ouest que les explosibns sont les plus vio­
lentes; les éclairs partent de tous les points de 
l'horizón, le ciel est comme embrasé, tandis que 
}aterre est agitée à peu pres cornmc par m~ trem­
blement de terre. Pendant la mousson du sud­
est les éclairs sont plus longs, mais let.ir éclat est 
moins vif, et le tonnerre se fait à peine entendr.e. 
Le long de la. côte et dans l'intérieur on voit sou­

vent des trombes. 
' 

On ne connait à Sumatra, comme dans tous 
les pays situés sons la zône Torride, que cleux 
s·aisons; la moussou pluvieuse ou du nord-ouest 
q·ui sut· la eôte occidentale comme.nce en no­
vembre' e1; la mousson seche qui commence eo 
mai et fmit en septembre, les grandes pluies ccs­
sent en mai. Les mois d'avril , mai, octobre et 

11ovembrc qui se trouvent dao5 l'intcrvalle cl'une 
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mousson à l'autre, offrent des temps variables. 
On éprouve dans cette l.le des brises de mer qui 
"3"ufflent régulierement pendant quelques heures 
du jour. 

Le Eol est généralcrnent argileux _et rougeâtre , 
une couche de terreau noir, pcu épaisse , le rc­
couvre. Le long de la cõ:te occidentale, le pays 
plat OQ l'espace de terre qui s'étend du rivage au 

pied des montagnes, est entrecoupé de marais im­
menses qui souvent. entourent des terrains assez 
vastes, forrnant autant d'lles et de presqu'iles au 
milieu desterres; quelqut:!s-unes sont unies, d'au­
tr.es ont une surface inégale et des bords escarpés , 
hauts de pl!ls de cent pieds. 

L'ile est riche en métaux. On y connait des 

mine.s d'or moins abondantes aujourd'hui qu'au­

trefois, ce qui sans doute est. du à la faute des · 

ouvriers qui les exploiteot. Le cuivre res::;ernble à 

ce)ui du J apon 1 si estirné dans le commerce; le fe~ 
est tres-cornmun; sur plusieurs points de la côte, 
le sable du rivage est d'un noir foncé et luisant, 
·l'aimaot l'attire; les indigenes saveot donner à 
l'acier tme trempe. particuliere et un degré de so­
lidité dont celui que l'on fabrique en Europe n'ap­
proche pas. L'étain appelé calin par quelques 
voyageurs, abonde sur la côte orieutale. 

La chaine des rnontagnes renferrne plusieurs 
yolcans en activité, qui occasionent des trcmble-
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meus de terre .assez fréquens, mais ral'ement dé­
sastreux; on ramasse, dans les environs de ces 
volcans, du soufre en assez grnnde quantité. On 
tire le salpêtre devastes cavernes qui, depuis l'ori­
gine du monde, ont servi de retraite à des chauve­
souris ct à di verses especes d'oiseaux dont la fiente 
a formé sur le sol an e couche épaisse. On recueille 
eu divers lieux de la houil1e que les eaux ont dé­
tachée de son lit. Poulo-Pisang, petite lle prcs de 
l'extrémité méridionale, renferme beau.coup de 

cristal de rocbe. 
On a découvert dans plusieurs cantons des 

sourccs thermales; dans d'autrcs des sources de 
naphte qui s'emploie principalement pour frotter 
les choses que l'on veut prései'ver de l'atteinte des 
fourmis blanches. Dans les endroits ou la mer a 
miné le terrain , les rochers sont escarpés et uus , 
quelquefois jusqu'à une hauteur considérable; on 
y découvre des bois et des coquilla~es pétri:fiés. 

La chalne d'iles parallele à la côte occiden­
tale, a du en faire partie; elle en aura été séparée 
soit par une convulsion de la nature, soit par 
l'action continuelle de la mer. Dans les endroits 

oú le rivage est bas ou incliné, la côte, comme 
celle de toutes les lles des régions équinoxiales, cst 
bordée de récifs de corail qu'un ressac violent bat 
sans cesse. Cette côte, surtout pendant la mousson 
du sud-est, est d'un abord difíicile et dangereux. 
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Les quadrupedes mammiferes de Sumatra sont 
les mêmes •I![Ue cel!lx du cootinent ge l'Asie; les 
çhevaux sont petits, mais bien faits et courageux; 
les bceufs et les moutons soJ.1t égnlement petits; 
il y a des chevres domestiques et sauvages , des 
chieos, des chats , des bu:ffles, et les plus g'ros 
anima,ux, tcls que l'élé,p1.taut, le rhinocéros, l'hip­
popotame. On y trouve aussi des tigres, des ours, 
des loutres , des porcs-épics , des pangolins , des 
babiroussas, des fouines , ·àes civettes , des sin­
ges, des écureuils et des chauve-souris énermes. 

Le nombre des oiseaux est tres-considérable ; 
il suffit de citer lc cou-aou ou faisan argus, qui 
vit dans les bois et dont le plumage est peut-être 
le plus riJ.agnifique que l'on puisse imaginer; on 
"'! voit des faisans, .des perroquets, des pigeons , 
des hirondelles, des cigogne~, des plu·viers et 
plusieurs oiseau~ aquatiques. . 

Les especes de léz.ards so.nil: multipliées; les ser­
pens, les grenouilles, Jes crapauds sont tres­
comm~;~ns ; les I:ivie.res son~ infestées pa.r des 
cl'Ocodiles. Il esil: peu de _pays ou il y ait autant 
d'imsectee. Les termes commettent de grands ra­
vages; les fourmis rouges vivent sur les arbres, 
ou elles se constrnisent . une deroeure solide en 
unissant ensemble plusieurs feuillcs d'une branehe 
avec u.ne matiere visqueuse. 

Poivre, voyageur fran~~ais, a observé qne la 
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nature semble a,voir pris plai.sir à rassembler 
dans les iles Malaies ses plus excellentes produc-• 
tions. Tous les végétaux des climats équinoxiaux­
croissent à Sumatra. Le mangoustau, le durion j 

lc jack, la mangue, le jambou et autres fruits 
délicieux; l'ananas, la banane, l'orangc et le 
citron y viennent sans culture et en abondance ; 
les cocotiers et d'autres palmiers y forment de 

vastes bocages. 
Les insulaires cultivent avec soin divers arbres 

et arbrisseaux dont les fle;1rs se succedent ioute 
l'année; l'air ernbaumé par leurs parfums, charme 
les sens et inspire la v:olupté; les forêts reeelent 
une quantité d'arbres precieux par leurs vertus 
médicales, par leur utilité dans les . arts u'"'suels , 
ou par leu r odeur pénétrante; ce sont l'ébene, 
le sapdal , le bois d'aigle et le sapan. 

Lc riz est l'objet . le plus important de la cul­
ture ; 011 seme aussi l'igname' la pata te' le betel' 
le piment, le gingembre, le tabac, le sésame dont 
on tire de l'huile, le turméric dont la racine donne 
une couleur jaune; l'indígo qui est la principale 
teiuture employée dans l'ile, et beaucoup d'autres 
plantes. On a vªinernent essa:ré d'y faire croitre 
plusieurs végétaux utiles apportés d'E·urope; mais 
depuis les dernieres années du dix-huitierne siecle,. 
on y a transplanté des iles Moluques, le giroflier, le 
muscadier etl'arbre à pain qui yonúres-bien réussi. 
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La proàuction végétale régardée com me la plus 
importante est le poivre, c'est celle qui a tou­
jours attiré les marchands européens. Le cam­
phre de Sumatra est tres-recherché, notamment 
par les Chinois et les Japonais. On exporte aussi 
de · cette ile du benjoin, une sorte de cannelle 
grossiere, des rotins, le darnmar, résine dont on 
se sert comme du goudron; de l'or, de l'ivoire, 
du soufre, de l'étain et des nids d'oiseaux. 

Les Sumatranais cultivent le cotonnier seule­
ment pour leur consommation et le cafwr; on 
trouve dans les forêts une grande variété de bois 
tels que le cayou-tray que son extrême dureté a 
fait surnommer bois de fer, le tek, le muranti et 
le maracouly tres-estimés pour la charpente, le 
camonning légerement colo ré, serré et agréab1e­
ment veiné, qui prend un beau poli et sert poui· 
les gaines des cris ou poiguards, le longsauni 
qu'on emploie dans les ouvrages de tabletterie ct 
de menuiserie. 

Des peuples d'origiJ1e différente et de races bien 
distinctes habitent Sumatra. La langue malaie se 
parle généralement le long des côtes; d'autres 
idiomes sont en usage dans d'autres parties de 
l'ile; ils ont une affi~lité manifeste entre eux ainsi 
qu'avec le ~alais; les principa.ux sont le redjang 
el le batta .; malgré cette affinité, les alphabets et 
les caracteres dont ils se servent ne sont pas sem-

• I 
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blables. Tous ces pel!lopies écriv.ent comme n0us 
de gauche à droi te, en qooi 1ils diffeJ;ent des Ma­
lais et des Arabes. Ils tracent leurs cara·cteres avec 
de l'encre SLH des ba111des étroites et fort longues, 

fait,es avec l'écorce intérieurc d'un arbre ., et 
1~ liées en p·lusieurs carré.s dont chacun répond à 
à ume page.Le plus ordinairement ils écrivent sur 

l'écorce extérieure d'un morceau de bambou, 

tantôt entie.r, tantôt fendu et coupé en bandes ele 

de1ux ou trois pouces de large ; ils se serve:nt de 
letus cris ou de toute autre arme dont la pointe, 

dans c e c as , leu r t·ient li eu de style. Cette écriture 

est souvent tres-élégan.te. Le nombre des.Sumatra­
nais q·ui savent lire"et écrire est tres-considérable. 

Les principaux états entre lesquels se <livise 
Swmatra, son.t Achen au n<u·d; les Battas plus 
au sucl, vis-à-vis la preslilu'ile de Malacca; leMe­

l1Mi11gkabau ·occupe le plate.au clu centre. Indra­
poura, Anak-Soundjey, Passoumah, sont sur la 
côte de l'oues~, Siek, sur cel le de l'est; les Red­

j_angs, entre }1es m0,ntagnes et la côte occidentale 

au sud du Me.dangkabau, les iLampoBgs, sul' b. • 
par.tie bass.e et méridiónale de l'lle. 

Les Sum atranais sont gén.éralement d'une ta.iJle 

au-dessous de la moye1me et .tra1p.us, générale­

me.Jilt bien faits ; leurs me:~.on b.Tes sont ipC'tits .et 
bien proportionnés, grêles vers •les extréfilll.ités; les 

fe mmes op.Iatissent le nez et compril1!leHt la tête 
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des enfaos qui vieuoent de naitre. Les Sumatra­
nais ont tous les yeux noirs et vifs; quelques-uns, 
notamment les femmes du sud de l'ile, les ont 
semblables à ceux des Chinois; leurs cheveux 
sont touffus, d'un noiT hrillant, ce qui vient en 
partie de leur usuge deles frotter d'huile de coco . . 
Les hommes les coupent; les femmes les laissent 
croitre dans toute leu r longueur. Les homm~s out 
peu de barbe; ils l'~pilentsoigneusement; les prêtres 
mahométans seuls, en laissent croitre une petite 
touffe à leur meuton. Le teint des Sumatranais est 

. tl'uo jaune rougeâtre; ils sont eu général · plus 
blarrcs que les métis ou races mêlées de l'Inde; 
les personnes des classes supérieures qui ne s'ex:-

' posent pas aux rayons du soleil, et surtout les 
femmes d'un certain rang, sont presque blanches. 
La plupart des femmes soDt laides; ou en voit 
quelques-unes d'une beauté remarquable. 

Les personnes distinguées laissent croitre ex­
cessivement leurs ongles, notamment ceux de 
l'index et du petit doigt; sou vent elles les teigpent 
en rouge avec le sue du cini:, arbrisseau indigene; 
elles eri usent de même pour lcs ongles des orteils. 

Les montagnards de l'ile sont sujets aux goitres; 
ils sot1t plus robustes, plus blancs et plus gt·ands 
que les habitans des contrés basses. . 

Le mélange des Acheuais avec lesHindous a nw­
diüé leurs traits; ils differeut des autres insulaires. 
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Le rêtement originaire des Sumatranais consis­
tait en une .veste, une culotte et un chapeau qui 
étaient faits de l'écorce intérieure d'unc espece 
d'at·hre long-temps ba:ttue. Aujourd'hui les insu­
laires portent uue veste étroite et sans manches , 
fermée dans toutc sa longueur avec des boutons qui 
sont quelquefois de filigrane d'or; il:; l'ont emprun­
tée des Malais. Sur cette veste on met le badjou , 
robe ouverte par-devant, et serrée depuis les poi­
gnets jusqu'aux coudes avec neuf houtons à chaque 
manche. Le badjou des jeunes gens ne descend 
que jusqu'à la ceinture; celui des hommcs va jus­
qu'aux genoux, quelquefois fusqu'aux talons; il 
est ordinairement de toile de coton bleue ou 
blanche, les plus beaux sont de toile peinte; ceux 
des grands d'éto.ffe de soie à fleurs. Le cayen sar­

rong dont on s'enveloppe par-dtssu~ le badjou, est 
une piece d'étoffe peinte en partie, longue de six 
à huit pieds; quelquefois on le releve et on le 
laisse pendre négligemment sur l'épaule; d'au­
tres fois on l'entortille au milien du corps , et on 
l'arrête sur les · hanches; lorsque l'on veut être 

l / 

habillé completement, on le retient avec le cein-
turon du crie qui est de soie cramoisie, et fait plu­
sieurs fois le tour de la taille; il est termiué à 

l'extrémité par un nmud auquel le crie est sus­
pendo. La culotte ne passe pas le milieu de la 
n 1SSC; elle e:;t ordinairement de taffetas r<1uge 



DES YOYAGES 1\IODERNES. 13 

ou j:Hme; lcs jambes et les piecls sont nus. La 
tête est r.oiffée d'un mouchoir finou d'un morceau 
d'étoffe de couleur blanche ou bleue qui s'arrange 
en forme de petit turban. Pendant les voyages on 
porte nn toudong ou parasol. 

Les femmes ont une espece de· corset qui leu r 
couvre le sein, et clescend j usqu'aux hanches; 
ellcs metlent par-dessus le cayen sarrong, qui 
prend la taillc sous les bras et tombe jusqu'aux 
pieds; elles le 1·etiennent simplement eu l'entor­
tillant et l'arrêtant snr la poii.rine, excepté lors­
qu'elles mettPnt la talli-pending; elle est ordinai­
rement d'étoffe, brodée quelquefois de fenilles 
d'or ou d'argent, et large d'environ deux pouces; 
les dcux extrémités sont rapprochées p:-~r-de-vant et 
fixées avec une. grande agrafe de üligrane, ornée 
dans le milieu d'une pierre précieuse naturdle ou 
factice. Le hadjou differe peu decelui eles hommes; 

il est de rnême boutonné aux poignets. Elles jet­
tent par-dessus le salendang, c' est une piece de 
toile de cotou bleue fine ct légerc, d'environ c.inq 
pieds de long, avec des franges à chaque bout; il 
p~nd par-dcvant; il sert aussi de voile pour les 
fernmes d'un haut rang, quandelles sortent de chez 
elles; elles ont tm mouchoir qu'elles tiennent plié 
à la main, ou bien étendu sur l'épaule. Quelque­
fois elles ont leurs cheveux ,roulés · autour ·de la 
t ête , et al'l'êtés ave c une aiguille d'arg·ent; celtc 
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coilfure est le condyé. Plus souvent elles Ies rele­
vent sur In tête eu laissant pcndre deux petites 
touffes de chaque côté; un peig.ne d'écaille de 

· tortue ou de üligrane retient les cheveux; cettc 
coiffure est le sangoll. Les fcmmes frottent leurs 
cheveux d'huile ele coco ; celles qu1 en ont le 
moyen, font usage d'huile de benjoin; ~lles ornent 
Jeur tête de íleurs artificielles qui dans certaines 
occasions sont d'un travail exqnis et recherché. 
Dans le négligé clles la parent de guirlandes de 
fleurs naturelles ordioai.t·ement blanches ou cl'un 
jaune pâle. 

J..es filies sont distinguées par une petite bande 
qui fait le tour des cheveux et s'attache par der­
tiere; cdles de la classe infé1·ieure l'ont en feuilles, 
et les plus richcs en or; elles ont de plus aux: 
poignets eles bracelets cl!argent ou d'or; les enfans 
des deux sexes portent tous des colliers de pieces 
de monnaie enfllées par un cordon; les petites 
filies ont autour des reins une chaine d'argent 
avec une plaque d'argent en forme de cmur qui 

pend par-devant. 
Les Sumatranais des deux sexes ont la singu· 

liere coutume de limer leurs dents; ils se servent 
pour cettc opération d~une petite picrre à aiguisel,' 
et se tiennent couchés sur le dos pendant qu'on 
la fait. Presque tous les teignent en noir avec une 
huile cm,pyreumatique tirée âes écales du coco. 
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Les grands enchassent quelquefois les dents de la 
mâchoire inférieure dans une plaque d'or; ih; ne 

l'ôtent jamais. 
A l'âge de. huit à neuf ans, on perce les oreillcs 

anx .jeunes fllles , cérémonie nommée bétenda~; 
et celle de limer les dents ( bédaboug) doit pré­
céder leur mariage; les jours ou on lcs fait sont 

célébrés par les familles. Dans .quelques iles voi­
sines, surtout à Nias, les femmes ont la même cou­
turne que plusieurs insulaires du granel Océan : 
elles agrandissent l'ouverture faite à leurs oreilles, 
au point de pomoir y passer la main; le lobe in­
féricur tonc'he lcurs épaules. Les pendans d'o­
reille des Sumatranaises sont ordinairement de 
flligrane d'or, et an'êtés par une sorte de clou à 

têtc qui termine leur extrén.1ité. 

Les villages ou dousouns son.t !ou~ours situés sur' 

les bords d'une riviere ou d'un lac, pour lu facilité 
de s'y b::dgner, et de transporter ailleurs ou de 

faire venir les denrées. On les place .sur une hau· 
teur d'un acces difficile, afm de se mettre à: l'abri 
eles surprises; on n'y peut ahorder que par deux 
sentiers étroits et tortueux' dont l'un mene aux 
champs et l'autre au bord de l'eau; celui-ci' en 
certaios villages, cst tres-escarpé et taillé dans le 
l'OC. Les villages étant entourés d 'arbres fruitiers 
dont quelques-uos , tels que ]es cocoticrs, sont 
d'unc Lauteur considérable, on nc ·distingue p:~ s 
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les maisons quand on en est un peu éloigné. Les 
rang;ées des maisons forment ordimiirement un 
carré; elles sont séparées par des ruelles : au 
centre du carré s'éleve le balli ou la baile, bâti­
ment de cinquante à cent pieds de long, et de 
vingt à trente de large. 

J-'es maisons sont cn bois; on les éleve sur ~es 
poteaux qui ont six à huit pieds de haut; le plan­
cher est en bambous entiers tres-serrés les uns 
contre les autres, et dont les extrémités posent 
sur des traverses soutenues par les piliers: on place 
en travers, sur ces bambous entiers, des bambous 
fendus que l'on attache avec des .rotins , et l'on 
étend par~dessus des nattes de différentes sortes. 
Ces planchers sont d'une élasticité alarmante pour 
les étrangers qui entrent pour Ja premiere fois 
dans ces maisons. Les parois sont en bambous 
fendus qui ont été applatis; on en met deux rangs 
l'un strr l'autre, tantôt placés transversalement, 
tantôt arrangés en claies. On couvre les maisons 
avec l'attap qui est la feuille du nipah , espece ·de 
palmier; on en fait des bandes d'environ · cinq 
pieds de long , et de la largeur de la feuille, puis 
on les 'lispose sur le faite comme des tuiles, et on 
les attache aux bambous qui servent de solives. 
Ce revêtement d'attap sert souvent d'enveloppe 
extérieure à un toit de bambous fendus . 

On monte d:ms les maisons par nne piece de 
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boiii ou par un fort barnbou dans lequel on a taillé 
plusieurs coches. Il est probable que_ la crainte des 

bêtes sauvages a fait adopter cet expédient p:rossier 
de preférence à un escalier plus ré!!:ulier, eúnn­

tout plus commode. " O n m'a assuré, dit M. Mars­
den, qu'un éléphant voulant passer sous une de 
ces maisons i~olées au milieu de la campagne, fit 

un effort pour se débarrasser de l'obstacle qui l'ar­

rêtait, et emporta sur soi1 dos, à une distflnce de 
.plusieurs milles, l'habitation et la farnille qui 
l'occupait. » 

Les pieces de bois de la f.-.r-ade des maisons ou 
demeurent les familles les p. s considérées, sont 

sculptées, et offrent des ornemens grossiers et des 

figures grotesques. 

L'ameublement de ces maisons est fort simple: 
le lit est tine natte ordinairement d'un tissu fin , 

sur laquelle on étend u n certa in no~bre de cous.:. 
sins avec des franges: une teuture est suspendne 
au-d_essus de la tête. Des plateaux de bois soute­

nus sur eles picds tiennent li~u ·de table ; trois ;'t. 

quatre persounes peuvent se placer autour; on 
pose sur ces plateaux des tallam ou plats de cui­
vre, et sur ceux-ci les coupes , les feuilles de ba­
nanier, ou les vaisseaux de terre remplis de riz. 

Les Sumatranais ne s'asseyent pas les j ambes 
·croisées com me les Turcs; ils sont penchés sur 
la hanche ct appuyés sur le bras g<lU che, les j:-.n1-

XII. 2 
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bes pliées à droite; ils laissent libre la maiÍ1 droit e 
dontils se servent pour manger. -Ils prennent leurs 
mets avec les doigts. lls trempent sourvent leurs 
mains dans l'eau pendant le repas. 

Ils préparent leurs mets dans eles marmites de 
fer; dont l'ouverture est large et le fond étroit, et 
plus souvent dan.:; eles pots de terre. Jadis les Suma­
tranais n'employaient, pour faire cuire leur riz , 
que le ban1bou qui était presque détruit à la fm 
de l'opération: mai~ il resiste à la flamme tant 
qu'il contient du liquide. Le foycr ne consiste 
qu'cn quelques briques ou pierres que l'on arrangc 
quand on vcut fain. du feu, et souvent sur le 
plancher devant la porte. On va chercher de l'eau 
aux sources dans eles bambous longs de cioq à 

six pieds, que l'on porte sur les épaules , ou dans 
des noouds de ce roseau dont on place plusieurs 
dans un panier. Pour boire ils font usage d'un 

lebou, fruit qui ressemble à la calebasse, et qui 
a deux ouvertures; ils tiennent ce vaisseau à une 
certaine distance au-dessus de la bouche, et rc­
çoivent le breuvage à mesure qu'il tombe. 

Les paniers font un objet essentiel ele l'amen­
blement; lc nombre que l'ou cn voit snspendu anx 
toits indique l'aisance du propriétaire; ils lui ser­
vent à recueillir et à transplanter ses récoltes de 
riz et ele poivre; ils soot faits de baneles de bam­
bous attachées ensemble :1vec eles rotins fendus: 
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les femmes les portent sm leur dos .par lc moyen 
d'une bande qui leur passe sur le front. 

Indépendamment des végetaux , les Sumatra­
na.is mangent du buffle, de la chevre et des pou..: 
les ; ils assaisonnen t leurs mets a vec la poudre de 
-carry. lls ne font jamais usage de poivre , parce 
qu'ils le regardent comme trop échauffant : ils 
pensent au contraíre que le pime.nt rafratchit; et 
M. Marsden dit que, d'apres sa propre expérience, 
cette opinion lui'semhle exacte. Quclle que soit 
d'ailleurs la quan~ité et la variété des mets, le 
fond de la nourriture est le riz; dans le rnême 
rcpas on le sert souvent accommodé de diverses 
manieres. 

Les Sumatranais font cuire leur vi nnde à l'ins­
tant Otl l'anirnal vient d'être tué, et ou il est eu­
core chaud; on assure que la chair est beauconp 
plus tendre que lorsqu'on la garde un jour; lc 
climat ne permet pas de · Ia conserver plus long­
temps, à moins d'avoir recours à une préparation 
particuliere; la viande de buffle coupée en petiten 
tranche~ minces est exposée à la chaleur du so­
leil par un beau temps, ordinairement sur le toit 
des maisons; quand elle est bien seche, elle ré­
si.s te à la pu tréfaction sans le secout·s du sei ; le 
poi:'1Son se prépare de la même maniere. Ces deux 
denrées nommées dinding s'expédient au loin. 

Le bl::mr.han g est une espece de poutargue 0 11 

2 .. 
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de caviar , le rouge es t composé de frai de chcvrette 
ou de cbevrettes entieres; on le fait sécher au so­
le i] , puis on. lc pile. dans un mortier avec du sei , 
on l'humecte avec ele l'enu, et ou en forme des 
gàteaux . Le blanchang noir se fait avec de petits 
poissons; on emploie Ie même procédé dans quel­
qnes parties de Ia côte orientale, on sale lcs reufs 
des grands poissonR, et on les conserve parfaitc­
ment secs, ils gardcpt leur gout. 

Qnand los Sumatranais tuent.un bison, ce qu'ils 
font toujours dans leurs assemblées publiques, ils 
Je depecent cn tranches, ils échaudent Ja peau , 
la raclent, et la suspendent dans leurs rnaisons 
})Ou r h faire sécher , elle :'C ride et devient tres­
ferme. Quand ils la font étuver ensuite dans une 
petite qua·~1t ité d'eau, elle leur fournit une ex­
celleote gclée ·qui" , assaisonnée convenablernent , 
leur fournit un mets qu'ils trou v ent tres-délicat. 

J_,e sagou n'e,st pas d'un usage général. Les s·t1 -
matranais cultivent aussi, mais en petite quantité , 
le randa-djaou , espece de sorgho. Quand ces vi­
vres leu r ma nquent, ils ont recours aux racines 
sauv::qz;es, à eles herbes et à eles feuilles d'arbres, 
dont les bois abondent constamment; la sirnpli­
cité habituelle clu régime de ces insulaires lesem­
pêche de trouvcr cette sorte d'aliment extraordi­
nai re ou même mauvaise; C''est p~Hlrquoi les diset­
tes de grains ne sont pas suivies des tcrriblcs effcts 
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qu'elles entra1nent quelquefois dans des contrécs 
plus fertiles et chez. des nations plus prévoyantes. 

Le riz encore couvert de sa pellicule est nommé 
paddi ; on distingue à Sumatra celui des terres 
hautes (laddang paddi) , et cclui dcs terres basses 
(sêvour paddi)~ Le prernier est plus blanc, plus 
gros, plus savoureux , et peut se conserver plus 
long-temps, par couséquent il a une plus grande 
valeur que l'aut~:e. Le sêvour paddi est plus pro­
ductif, sa culture cst exposée à rnoins de risques , 
mais il est d'une substance aqueuse, renfte beau­
coup moins dans la cuisson , t:t se gâte plus 
promptement ; cependant il cst d'un usage plus 
genénl que le laddang paddi. 

Celui-ci se seme dans les terrains hauts , et 
presque toujolll's sur l'emplacement de vieilles 
forêts, ou la chute et la décomposition continuelle 
des feuilles ont formé un lit de terreau , avantage 
que les plaines hasses ne peuveot offrir, étant 
épuisées par l'action constante des rayons du so­
leil et par h productiorl du lallaug, sorte de gra­
minée tres-touffue; il c~·o1t à la hauteur de cinq 
picdi'. , il est remarquable par la blanll!heur et la 
souplesse du duvet qui entoure :;a fleur , et par 
ses bailes barbues et piquantes, tres-incommodes 
pour l~s jambes des voyageurs. 
· tes Sumatran;!is , bien loin de se plaindre de 

1 'abondance des bois com me un inconvénien~ , la 
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regardent , . au contr;~ire. comme un avantage, à 
cause de la fertilité qu'ils procurent. Dans quel­
quBs p~rties de leqr i]e ils Semcnt toujours }eurs 
grains d<ms la terre qui est restée long-temps es­
sartée, mais c'est plus par nécessité que par choix. 
" J'ai entendu un de leurs princes, dit M. Mars­
den, se plain<lre d'un étahlissement formé dans 
ses possessions, par des étrangers qu 'il serait, ob­
servai t-il ~ obligé de chasser, pout· préve11ir la rlé­
vastation de ses vieux bois; cc qui me paraissait 
une précaution supedlue clans une ile qui ne pré­
sente à la vue qu 'une forêt immense, impénétra­

hle et in.épuisable. 
A r3pproche de la saison seche' Yers le mois 

d'avril, le cultivateur fait choix d'un terrain pou1· 
son }addang paddi de cette saison, et rassemblant 
s·a famille et ses domestiques, it commen'ce par 
abattre les arbres pour débarrasser le sol. C'est 
un travailimmeose qui semblerait exiger un grand 
déploiement de force; les Sumatranais eu vien­
nent à bout par la persévérance. Le pl'::mg qui 
ressernble à une se r:pe, et le billiong, sorte de 
hache informe, sont leurs seuls outils pour cette 
opération; la scie leur est inconnue. Se souciant 
fort _peu du bois, ils ne coupent point l'arbre pres 
de la terre ou le tronc est le plus épais ; ils. cons-; 
tl'uisent une espcce d'échafaud sur lequel ils 
g11impent, et là i]s taillcnt ã la hnuteur d'unc 
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douzaine de pieds au-dessus de terre, point ou 
l'arbre est plus mi11ce , jusqu'à ce qu'il soit assez 
aminci pour pouvoir être abattu avec des rotins 
qu'ils attachent aux branches, et avec lesquels ils 
le tirent en bas. Ils parviennent ainsi à remerscr 
peu à peu tous les arbres de leur tem:lin. 

Le bois abattn n'cst d'aucune valeur, à cause 
de sou abondance ' du peu de consommatiou 
que l'on cn fait, et de l'éloignement ou il se 
trouve presque t~ujours des rivieres qui sont la 
seule voie par laquelle il peut être transporté à 
quelque distance. ,, On voit partout, · dit M. Mars­
den, tomber en pourriture des arbres qui parleur 
grosseur, leur hauteur et leur tige bieu droite, 
exciteraient Fadmiration des voya-geurs , et en 
comparaison dt>squels les grands mâts de nos vais­
seaux de guerre paraissent bien petits. J) 

C c premier travail achev.é, les Sumatranais éla­
guent les branches , et quand la chaleur du so­
lcil les a suffisamment d.esséchées pendant plu­
sieurs mois , ils y mettent le feu , de sorte que le 
pays est en ilammes pendant environ un mois, 
ou jnsqu'à ce que tout soit consumé. 

Les pluies qui smviennent quelquefois à cette 
époque entrainent deux grands inconvéniens ~ l::t 
perte du temps et le retardement de la récolte. Il 
y a ~aus l'ile des imposteurs qui, profltant de la 
crédulité des cultivateurs , leur persuadent qu'ils 
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peuvent, à lcur gré, faire tomber la pluie ou l'em­
pêcher. Un de ces charlâtans reçoit, pendatat que 
les arbres brulent, une ou plusieurs 'piasj:JeS de 
chaque famille du canton, afin qu'il leur envoie 
le temps favorable pour leurs travaux. Il faut ce~ 
pendant rendre justice à ces jongleurs, ils mon­
trent plus de honne foi que la plupart des gens 
de leur espéce; ear en promettant de l'Cmplir l'en- · 
gagement qu'il a pris, le charl_atan y ajoute tou­
jours cette clause : si Dieu Le veut : et ainsi da:ns 
le casou l'événement ne justiíie passa prédiction , 
il att:·ibue cet e1Jet à l'intervention particuliere de 
la divinité. Ces fourbes soot toujours des aventu­

J'iers malais. 
Quand les pluies periodiques commencent à 

tomber, c'est-à-di re en septembre et octobre, les 
Sumatranais sement leurs grains; ils ne se ser­
'Vent .de là charme que dan~ les plaines ou les 
vieux bois sont plus plus rares que dans les mon­
tagnes. Dans ces deriliers terraius , ou les racines 
des arbres empêchent de labourer , le cultivateur 
fait elans le champ des trous à droite et à gauche, 
et à égale distance, avec un pieux pointu qu'il 
tient à chaque maio. Un homme le suit et jette 
quelques grains dans chaque trou; on laisse au 
vent ou à la pluie le soin deles recouvrir. 

Q.uant au sê.vom paddi, apres avoir nettoyé )e 

terrain de toutes les broussailles· et plantes aqua-

J 
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tiques .des terres marécageuses, on y fait entrer 
un certain nombre de buffles; ces animaux dont 
le plaisir est d'être dans l'eau et de se vautrer 
dans la boue, remuent la terre et l'engraissent 
de leur üente. Les cultivateurs viennent ensuite 
aplanir. la surface du sol en y trainant une plan­
~he; ce travail fait, ils divisent le champ en plu­
sieurs compartimens séparés par des canaux; ils 
sement le riz fort dru sur de petites pla tes-ban­
des , et quand il a poussé à la haúteur de deux 
à trois pouces, ils en coupent l'extrémité, et au 
hout de q uarante jours depuis le moment de la 
semaille , ils transplantent les grains da ns le 
champ préparé, puis l'inondent. Lorsque le paddi 
monte en épi, on fait écouler toutes les eaux. 
Alors les Sumatranais commencent à ~ préparer 
-leurs machines pour écarter les oiseaux, occu­
·pation qui leur dotme des peincs incroyables , et 
dans laquel_le il!> montretü une merveilleuse sa­
gacité. Ce son.t des planches garnies de claquets, 
disposés de maniere qu1un enfant peut' au moyen 
de c01·dons qui se tirent, faire un tres-grand bruit 
qui s'entend de toutes les parties du .champ le plus 
vaste; aux extrémités on place, à quelque dis­
tauce les uns des autres , -des especes de moulins 
à vent, fixés sur des perches. Ils ca~sent un tapage 
de nature à effrayer les voyageurs. 

Qu.atre mois apres la trãnsplcu1tation , l'on 
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moissonne le grain ; les épis sont coupés tres­
courts, un à un. avec un instrument grossier qui 
ressemble à la lame d'un couteau, et qui a un 
manche en bamhou; on prend l'épi d'une main, 
on Je ~oupe, et on le met dans l'autre Ínain jus­
qu'à ce qu'elle soit rt?mplie: ils lient tous ces épi.s­
cn une petite gerbe , ou bien ils les jettent dans 
un panier qu 'ils portent, soit à leur côté, soit sur 
leu r das, suspendu à une courroie qui passe de­
vant leur front. 

La récolte terminée, on éúmd les épis sur des 
nattes dans les greniers, et on sépare les grains· 
en les foulant aux pieds; pom y procéder plus 
facilement, on se soutient avec les mains à un 
bambou placé en travers au~dessus de la tête . 
. Quoique par l'hahitude d'aller sans ·chaussurc, 
]es Sumatranais aient la plan~e des pieds extrê­
mement calleuse, cependant le travail de fouler­
lcs épis est si rude qu 'illeur fait quelquefois sortir 
le sang des pieds ·, surtout quand ils sont un peu 
pressés. 

Dans quelques canton.s voisin11 de la côte on ne 
peut semer denx saisons de suite dàns le laddang; 
ce qui est po·ssible dans le sêvour. Cependant on 
sem e la terre trois années de suite dans l'intérieur, 
ou la température est plus favorahle à J 'agricul­
ture. Souvent, apres que le chaumc a été hrôlé 

"daus un champ, on y seme de l'ognon. Le 
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sorgho se seme en même temps que le paddi. 
Les laddangs rendeot communément de 

soixan}e à qnatre-vingts grains pour un; les sê­
vours en général cent pour un, et dans quelques 
cantons du nord cent vingt. Cette fécondité est 
extraordinaire, comparée au produit des ehamps 
d'Europe; cependant le sol de Sumatra est eu 
général plutôt stérile que fertile. Le petit nombre 
d'endroits cultivés sont comme on l'a vu précé­
demment des terrains hauts ou l'on vient de dé­
truire les an~iens bois, ou bien rles marécages 
ou le terreau des bauteurs voisines a été apporté 
par les pluies. Le long de la côte, il y a entre les 
mchers et le rivage , de petites plai..nes sablon­
neuses probablement laissées par la mer , et 
mêlés de terre végétale, ce sont les meilleurs 
terres. 

• 

Les Sumatranais ne sont pas fort habiles à 

forger lc fer, néanmoins ils font des clous, quoi­
qu'ils ne s'en ser.vent guere dans leurs construc­
tions, car ils y emploient ordinairemrmt des 
chevilles de bois. Ils façonnent aussi divers outils, 
des serpes, des <k>loit:es, des haches et des houes; 
le feu est alimenté avec du charbon ele bois. Leurs 
soufflets SOI1t deux bambous d'environ quatre 
pouces de diametre et longs de cinq pieds, ouverts 
par le haut, fermés par le bas, et posés pe.rpen­
diculair<'ment aupre·s du foumeau. A peu pres à 



Al\RÉGÉ 

un pouce de l'extrémité inférieure de chaque 
hambou, on pratique un irou dans lequel on 
insere uu petit hambou -qui scrt de tuyau et est 
tourne vers le feu. Des faisceaux de plumes ou 
autres matieres souples que l'on attache à de 
longs manches, sont introduits dans 1es bambow~ 
perpeudiculaires; quand on les pousse en bas, ils 
forcent l'air à passer dans 1es petits tuyaux placés 
horizontalement, et en les élevant et les abais­
.sant sans relàche, on étahlit un courant d'ail' 
eon1:inuel. Un enfant assis sur un siége élevé est 
ordinairement cbargé de cette opération. 

Les ouvrages de filigranc d'or et d'~rgent de 
Sumatra sunt admirés; ce ·qui doit le plus sur­
prendre, est qu'un travail aussi délicat puisse 
être produit par des outils aussi grossiers que ceux 
dont les ouvricrs font usage. Ceux-ci sont génév 
ralement d~s Mal ais. Lorsque l'on charge l'un d'eu~ 
tle fabriquer un objet, il demande .un morceau 
de cm·cle de fer pour en faire son instrument à 
tirer le métal en fi.l; une vieillc tête de marteau 
fi.chée sur un billot, sed d'enclume. L'or est fondu 
dans un tesson de terre, quekJuefois dans un 
creuset en argile commune. L'ouvrier souffle le 
feu avec .la bouche, à travers un tuyau de bam­
hou; si la quantité de métal à fondre est consi­
dérable, trois ou quatre hommes _plaf'és auto.ur 
du fourneau, qui est un vieux pot de terre wmpu , 
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souffieot ensernble. La rnéthode àe tirer le métal 

en fi), diffi~re fort peu de cell~ qui est usitée cn 

Enrope; qua nd il est tiré à un degré de fi nesse 

suffisaotc, on l'applatit sur l'enclume, puis on le 

tord, en le frottant avec ·un b:iton plat sur tm 

billot; on le bat de nouveau, de cette maniere le 

Gl devint plat et ses bords sont dentelés. Avec dcs 

pincettes on plie l'extrémité du ül, et l'on forme 

ainsi les dessins; toutes les par!it•s en sont pla­

c.ées piece :1 piece sur une pl.aque d'pr ., puis sou­

dées avec un mélange de limaille d'or et .de borax. 

Quand l'ouvrage doit être à ~ou 1·, 011 fixe les pie.ccs 
du dessin sur une carte ou su1· un morceau de 
bois mou, que l'on détruit cnsuite en pbçant an 

feu la piece termioée. 

On a vu plus haut comment les Sumatranais 

abattent les arbres; pour se procurcr des plan­

ckes, ils choisisscnt ceux qui par la direction 

·d.e leurs fibres se fendent facilement; ils se serve:Jt 

à cet effet de .coins. Les planches qu'ils obtieonent 

ainsi étaot d'une épaisseur irréguliêre, ils les unis­

sent avec le rembay qui est u·ne espece de doloire. 

Le papatil, autl'e outil du même genre ., est em­

ployé pour les petits ouvrages, notammeut pour 
ceux qui sont en bambous. 

lls font leur ciment en prenant clu lait caillé 

de bufile, qu'ils expriment bien et en formcnt des 

gâteaux qni, bicn :;écbés, devicnnent aus!'.i dnrs 
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que des cailloux . . on racle ces gâteaux, et l'on 
()11 mêle une petite portion avec de la chaux vive; 
ce mélange ebt humecté avec du lait; il n'y a pas 
de meilleur ciment, surtout pour les pays chauds 
et humides, il est également excellent pour rac­
commoder la porcelaine. 

La peinture et ]e dessin sont des arts absolu­
ment inconnus aux Sumatranais; ils son1 habiles 
à sculpter le bois et l'ivoire; m·ais "ls ne produi­
sent que des ouvrages grotesques. C'est surtout 
pour les manches des cris qu'ils développent leu r 
adresse dans cet art; ils y représentent ord.inai­
rcment la tête et le bec d'un oiseau avec les bras 

. d'un homme pliés. Leurs mlttes sont tissues avec 
beaucoup de délicatcsse. 

Les Rajangs, et surtout les femmes, sont vêtus 
d'étol.Ies de soie et de coton qu'ils ma.nufacturent 
eux-mêmes, quelques- unes sont tres- fines. L-a 
chaine est fixée par un bout sur une piece de 
bois, et tendue par le moyen d'un joug placé 
derriere le dos de l'ouvrier assis. La navette est 
un. roseau creux, long d'environ seize pouces. Les 
étoffes de soie ont ordinairement ul).e lisiere d'or. 
Les femmes sont tres-habiles à la broderie ; les 
:fils d'or et d'argent qu'elles emploient à cet ou­
vrage sont, de même que les aiguilles, apportés 
de la Chine. 

Les Sumatr-anais parfument l'air avec l'huile de 
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bcnjoin qu'ils distilTent eux-memes .. Un vaisseau 
de terre à cuire le riz fait l'office de relorte; un 

petit tuyau de bambou inséré sur le côté du vais­

seau bien couvert, tient licu de cornue. lls mê­
lent av.ec le bet)join de la canne à sucre ct d'autres 

ingrédiens. Cette huile est fort chcrc; les riches 

seuls peuvent en faire usage . 
. Quant on voyagc la nuit, on s'éclaire avec des 

soulous qui sont des torches de barnbous secs, 
que l'on a battus sur les jointures pour les fendre. 
On porte ces torches priocipalement pour écarter 
les tigres; c'est daos le même but qÚe l'on a l'ha­
hitude de faire du feu autour des villages. Ces 
:mimaux sont lcs plus cruels ennernis des hahi­

tans; le norilbre qu'ils en tuent annuellement est 
incroyable. cc J'ai vu, dit M. Marsclen, eles villages 

entiers qu'ils avaient ravagés. Cependant, par ui1 

préjuge superstitieux, les Sumatranais se déciderit 

difficilement, m algré les grandes récompenses que 

les Européens leur offrent, à mettre en usage les 

moyens de détruire lcs tigres. lls ne s'y déterrni­
neut que lorsque ces bêtes féroces leu L' ont enlevé 
quelqn'un de leur famille. Ils se servent de piéges 

tres-ingénieux. Tantôt c'est une c age tres- forte 
dans laquelle on enferrne un chien ou un chat 
pour attirer le tigre, et dont le8 portes se ferment 

d'elles-mêrocs; tantôt c'est un gros bloc de bois 

pbcé dans une fosse, et qu~ tornbant sur ]e tlos 
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de l'animal, l'assomme; tantôt ce sont des rotins 
disposés de maniere qu'ils saisissent le tigre par 
les reins; tantôt c'est une bascule qui s'enfonçant 
.Eous les pas de l'anima], le précipite sur des pieux 
pointus.( Les tigres font P' incipalement leu r nom­
riture des singes dont les bois sont remplis. Les 
crocodiles dévorent aussi beancoup de Sumatra­

nais, ]orsqu'ils se baignent dans les rivieres, usage 
dont l'expérience et la vue d'un danger continuel 
ne peuvent les détourner. L'idée superstitieuse qui 
leu r fait regarder ces animaux com me sacrés, les 
empêche aussi de les détruire. . 

L.t poudre à canon se fabrique daos plusieurs 

partics de l'ile, mais beaucqup moins dãns le pays 
eles Radjangs que dans ceux de Meü.angcabau , 
des Battas et d'Achem , dont les habitans sont 
fréquemment en gnerre. Elle est imparfaitement 
granulée. 

Le djnggri , ou sucre du pays, se fait ordinai­
rement avec le sue de l'anou, espece de palmier. 
Ce sue, quand il est frais, cst un breuvage agréa­
.hle. On le .fait fermen1:er en y mêlant du ragghi, 
sor_te de composition. Eu y jetant alors un« cer-
1aine qu.antité de riz o.n obtient du brom q1~i est 
une Üqueur enivrante; elle est .la basé de l'arrack 
que les Sumatranais n'ont pas l'art de· distiller. 
1/ivrognerie est 1:are parmi eux. En qnelques en­
droits ils écrasent la canne <l sucre dans un mou-
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lin; puis ils font bouillir le sue jusqu'à ce qu'il ait 
acquis la consistance d'un sirop épais; i:s en for­
ment des gâteaux qu'ils mettent sécher sur des 

feuille!i. 
Le dj=1ggri , indépendamment de son usage 

com me sucre, se mêle avec la chaux , et donne 
un mortier excellent et un tres-bon ciment : on 
en crépit les murs dans quelques parties de l'lnde; 
il acquiert l'ap.parence du marbre. 

Pour faire dn sel, les Sumatranais allument du 
feu pres du rivage, et asperp;ent lc foyer avec l'eau 
de la mer que le feu fait évaporer. Le sel se pré­
ciplte dans les cendres, que l'on recueille d·ans 
des paniers ou dans desmanches d'écorce d'arbre, 
et l'on verse par- dessus de l'eau de la mer jusqu'à 

ce que l~s particules salines soient toutes entrai­
nées dans· un vaisseau oú on les reçoit. On fait 
ensuite bouillir ~ette eau jusqu'à ce que le sel 
s'attache en forme de croute épaisse au fond et 
sur les côtés du vaisseau ; il contient tant de po­
tasse, qu'il se dissout facilcment et ne peut se 
transporter tres-loi n. 

Dans l~urs maladies, les Sumatranais ont prin­
cipalement recours aux sudoriil.ques. Lorsqu'un 
homme est attaqué d'~pilepsie ou privé de la rai­
son, ils s'imaginent qu'il est possédé d'un esprit 
malin; pourl'exorciser, ils placent ce malheurcux 
d:ms une huttc à laquelle ils mettent le feu, et lu i · 

xn. 3 
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laissent la liberté de · s'échapper le micux qu'il 
peut à tra 'Jers les flammes. L'effroi ·qui est capabJe 
de troubler l'entendement duns un homme jouis­
sant de sa raison, peut produire, dans le. c as con­
traíre, un effet opposé. 

Les copnaissances .des Stlmatranais dans les 
sciences sunt tres-bornées. Laxa ou dix rnille est le 
nombre le pfus haut que la langue malaie puisse 
exprimer. Pour compter plusieurs petits objets, ils 
mettent de côté chaque dixaine, puis chaque cen­
taine. Lorsqu'ils prévoient qu'ils pourront avoir 
besoin un jour de savoir le compte des marchan­
dises qu'ils portent au rnat•ché, .iJs aidcnt lem 
mémoire en faisant d.es nceuds sur un cordon 
a~q\JCl ils ont recours dans 1'-occasion. 

La quantité de la plupart des marchandises 
s'évalu.e par la mcsure de apacité, l'usage des 
poids ayant été apparemment introduit chez eux 
par les étrangers; le picou} et le caty ne sont usités 
que sur la côte et dans les lieux fréquentés par les 
Malais. J.Je coulah ou bambou contient à peu pres 
quatre pintes; huit cents coulahs font un coyan; 
}e tchoupa est le quart d'un coulah; on vend même 
les dents d'éléphant au coulah; mais par un 
c9ulah on entend une quantité égale en poids à un 
coulah de riz. 

·Les mesures de lcmgucur sontprises eles dimen­
sions du corps hmuain . Le deppo ou brasse, est 
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l'étenduc des deux bras jusqu'à l'extrémité eles 

doigts; l'etto ou coudée est la longueur de l'avant­

bras ~t de la main; le kéki est celle du pieel; le 

djanca, la palme ou l'empam; le djarri, le pouce. 
Les Surnatranais de l'intérieur nesavent pas que 

leur pays cst une ile, et n'ont pas même ele nom 

général pour l'exprimer. L'habitude les renq ha­

biles à voyager dans les bois , ou ils marchent eles 

semaioes et même des mois eotiers, sans voir 

, d'habitations. Dans les endroits peu fréquentés , 

et ou ils ont occasion de frayer de nonveaux sen­
tiers, ils font sur les arbres des marques par le 
moyen clesquelles ils puissent à l'avenir diriger 
leurs pas et ceuJÇ eles autres voyagel}rS. « J'ai en­

tendu dire à un homme, observe l\1. Marsdcn : 

]e vais tenter telle route, c ar mon pere, quand il 
vivait, me dit qu'il y avait laissé sa marque. )) Ils 

estiment la dístance d'un lieu à un autre par les 
journées de marche, et non par la mesure de !'es­

pace parcouru. I .. eur journée ou marche d'un jour 
peut être ~valnée à vingt milles. Ils ne pet~vent 
fournir une longue marche. 

lls estiment v::Jguement leurs périodes annuelles 
sur ~es revolutions de:; saisons; et comptent les 
annees par le nombre deleurs moissons. De même 

que les Malais, ils calculent le ter.::~ps d1 apl'e~ ' les 
périodes lunaires; mais ils ne cberchent pus ú le~ 
1aire cone9rdcr avec la révolutiou solaire. La divi-

3 * 
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sion du . mois en semain.es ne leur est pas connue, 
excepté dans les lieux ou elle a été introduite avec 
l'islamisme; lorsque l'exactitude le requiert, ils 
emploient le jour d~ l'âge de la lune. Ils ne subdi­
visent pas le jour en heures ; pour désigner le temps 
du jour ou une circonstance clont ils veu,lent par­
ler e~t arrivée, ils montrent a vec le doigt le point 
du ciel ou le solei] était alors. Ils connaissent la 

l 

planete de _V énus , .sans cependant la !egarder 
comme la même d.an~ les différentes périodes de 
sa révolution-. Ils savent quelle nuit la Iii.OuveHe 
]une doit se montrer; les Malais la salueot par 
une salve de canons_ .. Les SuuJátranais connaissent 
aussi Fheurc de la . marée qui est haute, sur la 
côte sud-ouest, quaud la lune se trouve à l'hori­
zon, et basse quand elle passe au méridien. Lors­
qu'ils aperçoivent une étoile brillante pres de la 
lune, ils pr.ésagent une tempête. Pendant les 
éclipses ,1ils font un tintamarre terrihle avec toutes 
sortes d'objets sonores pour empêcher l'uq eles 
astres d'être dévoré. p.ar l'autre . . Ils di~·ent qu'il y 

a clans la lune nn hornme continuellement occupé 
à filer du cotou, mais qne duque mlÍt un rat 
vient ranger le iil, ce qui l'oblige ú recommencer 
son ouvrage. 

Dépourvus ?'histoire et de chronologie, ils nc 
conservent la mémoi"re. eles événeroens que par 
tradition. 
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lls aiment la musique avec passion; la plupart 
de leurs iústrumens paraissent leur être venus des 
Chinois ou autres peuples plus à l'est. lls ont des 
violons, des fl.utes de bambou et des gongs. 

Quoique les Sumatranais aient pris des Malais 
une partie de leurs vices ~ ils ont des vcrtus qui 
leur sont particulieres. Ils sont doux, paisibles , 
patiens, à moins que l'on n'excite leur colere .par 
quelque violente provocation; alors ils sont im­
placables d.:"\ns leur ressentiment. Ils sont sobres 
et tres-hospitaliers. Leurs mreurs sont simples , 
ils n' ont point la fourberie et la ruse des Mal ais , à 
l'exception de leurs chefs, parmi lesquels ~es vice5 
sont fréquens ; ils sont néanmoins dou és de beau­
coup d'intelligence, et montrent souvent une pé­
nétration et une sagacité peu communes. Les 
femmes sont chastes; les hommes sont modestes , 
tres-réservés dans leurs paroles et leurs actions; 
graves dans leur maiutien, rarement ils rient 
a: ux éclats. D'un autre côté ils sont indoleus , 
chicaneurs , adon.nés au jeu , fripons dans leu1:s 
rapports avec les étrangers ; défiaus, menteurs, 
ramp.ans, serviles. Quoique propres sur leur per­
sonne, ils sont sales dans leurs habits qu'ils ne 
lavent jamais. 

Pàrlons maintenant du gouvernement ~ des.lois , 
des coutumes et des mreurs des différens peuples 
de Sumatra , et corn men çon s par le nord de l'lle. 
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Le royaume d'Aehen s'étei1d à une cinquan­

taine de milles dans l'intérieur; autrcfois il était 

bien plus considérable. Dans· une vallée de la 
pointe n01·d-ouest de l'lle, .s'éleve lá ville d'Achen, 

sur les bords d'une riviere qui, deux milles plus 
bas, se jette dans la mer. L'air d'A.chen est regardé 
comme sain; cetfe ville, comme l'a dit ·un ancien . 

missionnaire, présente l'aspect'd'une forêt de ·co­

cotiers, de bambous, de bananiers, au milieu 
desquels passe une asscz belle riviere toute co·u­
verte de bateaux; mettez dams cette forêt un 

nombre incroyable de maisons faites avec des· 

caunes, de:; roseaux, d€·& ecorces , et .clisposez­

res de maniere qn'elles forment · tantôt eles tues· 
et tantôt des quartiers séparés; coupez ces divers 
quartiers de pt'a iries et de boú;; répanúlez partout 

dans. cette grande forêt autant d'hounmes qu'on 

en voit dans nos villes Lorsqu'elles sont bien peu­
plées, vous vous formerez une idée assez jl:llste 
d'Aohen, Tout est né'gligé et naturel ,-cha:mpêtre et 

même un peu sauvage. Quand oa es.t dans la ra.de, 
,. . . . . 

on n aperçolt aueun vest1ge, DI al!lleuoe apparence 
de la ville, paree que de ~gl'ands arbres qui bor­

dent le rivage ' · en cachent toutes J,es músons; 

rien n'est plus agréable que de voir le matin, 

-.,me ini\inité de petits bateaux de pêchetJus qui sor .... 

tel'ilt de la rivU:!ve avec le jowr; ils ne rentrent que 
le soir lorsque le solei! se couche. 
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Le palais du roi, si on peut )ui donner cc nom, 

est un bâtiment d'une architecture grossiere et 
bizarre; il est enceint de fortes murailles pour 
pouvoir résister aux attaques de l'ennemi. Les 
maisons sont élevées de quelques pieds au-dessus 
du sol, à cause des inondations qui arrivent dans 
la saison des pl~ies. Les hauteurs qui entourent la 
vallée ou Achen est bâti, forment un vaste amphi­
théâtre qui présente des champs cultivés, des plan­
tations régulieres, des groupes de maisons propres 
et élégantes, de petits villages avec des mosquées 
construites sans magniftceuc~, mais avec gout. 

I .. es Achenois sont plus grands, plus vigoureux 
et plus noirs que les autres Sumatranais : i.ls pa­
raissent être un mélange de Battas, de Malais et 
de Khodjas ou h.abitans de la côte de Coromandel. 
Ils sont plus actifs et plus industrieux que leurs 
voisins. Leu r religion est l'islamisme, et com me 
ils ont beaucoup de prêtres, ils observént avec une 
grande exactitude les pratiques de leur croyance. 
lls parlent le malais et l'écrivent avec des carac­
teres arabes. 

On fabrique dans la Yille d'Achen des toiles de 
cotou épaisses et des étoffes de soie dont on fait 
lés cayen sarrong. Les Achenois sont d'habiles et 
hardis n avigateurs; ils emploient plusieurs sortes 
de ·navires. L'agricu1ture est plus .Perfectionnce 
chez eux que dans le reste de l'ile . 
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. · Quoique )a capitale ne soit plus l'entrepôt des 
marchandises de l'archipel oriental de l'Asie, 
clle fait encore un eommerce considérable. Une 
dixaine de navires de la côte de Coromandel y 
appottent tous les ans du sei, des toiles de coton , 
de l'opium, des marchandises d'Euwpe, et re­
çoivent en échange de la poudre d'or, d~ bois de 
sapan? du betel, du poivre, du soufre, du cam­
phre, du benjoin et de la soie é"crue de qualité 
inféríeu~·e. Des navires européens et américains 
fournissent Àchen de fer et d'ohjets fabriqué& en 
Europe.-

Comme ii n'y a pas de monnaies frappées dans 
le pays, les Achenois font leurs paiemens· en 
poudre d'or, c'est pourquoi ils sont tous pourvus 
d'une balance et d'un petit trébuchet. 

Le goavemement est une monarchie hé.rédi~ 

tairc; le pouvoir du roi est limité non par des lois 
fixes, mais par la I'ésistariCe et }e créuit des'grands, 
et par le méeontentement du peuple. Cette résis­
tance se déploie d'une maniere tellement irrégu­
liere, avec si peu d'unanimité, et a si peu le bien 
public pour objet, qu'il n'en résulte rien pour la 
1iberté; c'est seulement une a Item a ti v e de tyrannie 
et d'anarchie; effet naturel de tout ce qui se rap­
proche du gouvernement féodal'. Le roi entretient 
dans son palais une garde de cent Cipayes qu'il fait 
venir de· la côte de Co rom andei et les pai e fort mal. 
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Le grand conseil de la nation est composé du 

1·oi ou sultan , de quatre oulouballangs, de huit 
personnages d'un rang inférieur qui sont à sa 
droite, et de scize cadjourangs qui sont à sa gau­
che.Aux pieds du roi se tient une femme à laquelle 
il fait connaitre ses volontés; celle-ci les commu­

nique à un eunuque qui est aupres d'elle, et qui 

les fait passer au cadjourang-gondon, qui les dé­
clare à haute voix à l'assemblée. A ce conseil assis­

tent encore deux autres officiers , dont l't.in a le 
gouvernement du bazar ou marche, et l'autre est 

chargé de faire punir les criminels. 
Tout ce qui concerne le commerce et les droits 

du port est du ress~rt du chabandar : il donne le 

chap ou la permission de trafiquer , en élevant 

un cris à poignée d'or sur la tête du marchand 

qui arrive : sans cette formalité, celui-ci ne pour­
rait débarquer les marchandises; il envoie ensuitc 

les présens d'usage au roi et à ·ses offi.ciers. 

Lorsqu'un ambassadeur débarque, on lui eti­
voie les éléphans du sultan pour le conduire à "la 
cour avec ses lettrcs ; ces dépêches sont remises 
entre les maios d'un eunuque qui les pose sur un 
plat d'argent couvert d'une riche étoffe de soie, et 
placé sur \e dos du grand éléphant. Le cortége 
arrivé à une cinquantaioe de tqises d'une salle 

0uvertc da os laquel~c le monarque se trouve, l'am­

bassadeur met pied à terre et salue le sultan par 



une profonde inclinntion, eten même temp~, éleve 

]es m:lins. jointes sur sa 'tête. Si c'est ·un Euro­

péen, il ôte ses souliers; npres avoir fait une se-· 

conde révérence, 011 ]e fait asseoir sur le plancher 
couvert d'un tapis, et 011 lui sert le betel. L'e11voyé 

est ensuite conduit dans un hâtiment sép~ré, ou il 
est régalé par Ies officiers de Ia cour, et Ie soir on 

le recouduit de la même marriere qu'il est veuu 

et à la lumiere d'un grand nombrc de wrches. Le 

trône était autrefois en ivoire et en écaille; quand 

des reines l'occupaient, il était caché par un ri­

deau de gaze, qui, sans arrêteli la voix, empêchait 

de rien voir au travers. 

Le pays qui dépend immédiaternent d'Achen.,. 
est divisé eu trois territoires gouvernés chacun 

par un panglime qui a sous lni un iman ct quatre 
panghitchis pour chaque mosquée. Cet état est 

tres-peuplé. Les habitans ne paient d'at~tre impôt. 

au roi qu\me mesure de riz par an; c'est plutôt 

une marque d'bommage des sujets qui la portent 

eux-mêmes à la co.ur; ils reçoivent en retour l'é­

quivalent en tabac ou en toute autre chose. Le 
sultnn tire tout sou revenu des droits d'entr~e et 

de sortie sur les marchandises. Les rcvenus des 

uohles consistent dans les taxes des cantons 

soumis à Ieur juridiction. Sur plusieurs ro.utes de 

l'intérieur , on perçoit un droit de péagc sur les 

dcnrées et sur Ies marchandises qui passent. 
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Les lois pénales sont tres-séveres; malheureu­
sement elles n'atteignent que les faibles. Les dis­
cordes civiles ont rendu le peuple dissimulé, 

cruel et perfide. 
Les Portngais débarquerent sur la côte de Ma­

labar en 1498 : ils s' emparerent de Mace a en 1511 ; 
des cette époque comrnença une lutte longue et 
san~lante entre cette colonie des conquérans de 
l'Inde, et le royaume d' .A.chen qui occupait l'autre 

côté du détroit. Les .A.chenois proflterent de cette 
lutte pour i>ubjuguer et réunir sous leur obéis­
sance les petits états qui les environnaient. Vers 
la fin du seizieme siecle ils s'étaient élevés à un 
haut degré de prospérité. Excepté les Portugais , 

toutes les nations maritirnes , depuis le J apon 

jusqu'à l'.A.rabie, abo1·daient dans leurs ports, et 

y étaient reçues en a mies. Tou tes étaient ínté­

i:essées à aider les .A.chenois 'dans leu rs efforts 

contre .les-Portugais ·qui voulaient être les do~ni­
nateU1's de ces n1ers, et réserver pour eux seuls 
le commerce des riches contrées de l'Orient. 

Dans ce ternps l'autorité du sultau d'.A.chen 
para'it avoir éLé contrebalancée par l'iniluence des 
Orangkayas, ou corps des nobles, <iJUi possédaient 
de grandes richesses, et résidaient dans des châ­
teaux fortif1és. Se regardant com me indépendans , 

ils se livraient sonvent à leur humeur hautaine et ' 

insolente. Ils Fnassacraient successivement les 
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souverains. En I583 un usurpateur s'empara du 
trône , et pour fonder sa dynastie , égorgea les 
nobles qui l'avaient aidé à y monter; pour s'as­
surer à l'avenir de leur soumission, il s'empara 
de leurs armes , et détruisit leurs châü~aux. Il 
gouverna despotiquement, et le pays s'appauvrit. 

En 16oo les Hollandais parurent pour la pre­
miere fois dans les mers de l'Inde ; ils visiterent 
Acherí avec deux vaisseaux, et n'y furent pas 
h1en accueillis. Les Anglais y arriverent en 1602 

sous la conclui te de · J acqués Lancastre. En 1606 

un nouvel usurpateur s'empara du pouvoie su­
prême , et par son com·age , son activité et sa vi­
gilance il rendit au royaurrie d'Achen ses ancien­
nes limites ; il les agrandit , et fit eles conquêtes 
sur la côte de Malacca. li essaya même en 1628 

de s'emparer de la ville de ce nom. Apres une al­
ternative de sucd~s et de reveTs , l'armée eles Ache­
nois fut"détruite. Bien loin de selaisser décourager, 
ils aide~ent en .t6.Y.t les Hollandais à prendre Ma­
lacca. 

A la mort de ce conquérant devenu avare et 
sanguinaire, les nobles, pour se garantir du des:­
potisme dont ils v~naient d'éprouver de si"'tristes 
effets, mirent sur le trône une reine à Iaquelle ils 
ne permirent point · de se marier. La mon archie 
fut ainsi changée en une véritable aristocratie. 
La dynastie des r.eines , pcndant laqnélle les 
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gt·::mds jouissaient de tout le pouvotr, se maintint 
pendant cinquante- neuf ans, elle ue finit qu'en 
16gg. Durant ce temps les. ressorts du gouverne­

ment s' affaiblirent. 
En 1700 un prêtre parviut par ses intrigues à 

se faire comonner. Des guerres. civi1es éclatcrcnt, 

e1les donnerent aux Européens la facilité de s'é­
tablir dans les diverses parties de Sumatra , et de 
s'en disputer h possession. Les Anglais fi.xés à 
Bencoulen des 168g, y bâtirent un fort e1.1 171 {~; 
plus tard, ils se rendirent maltres de Pedang et 
des autres comptoirs hollandais. 

Les nobles Achenois avaientusurpé tout le pou­
voir; ils déposaient le roi à peu pres suivant leur 
caprice ; divisés entre eux, ils ne pouvaient gou­

vemer, nine voulaient permettre qu'on les gou­

veroàt. Les rois, de leur côté, étaient toujours 
tentés de s'approprier le monopole avec les étnn­
gers; cette viei~le cause de discorde intestine entre 
lcs grands personnages de l'état se renouve.lait 
toujours. La politique des Européens l'entretenait 
soigneusement. 

En 1781 la vertu d'un seul homme arrêta ref­
fusion du sang, et calma h fureur des partis. Le 
jeune p~ince qu'ils avaient consent.i à reconnai­
tre, mourut dix ans apres, t·especté et universel-

. lement regretté. Sou fils était encore sur· le trône 

en 18o5. Des guerres a'•ec son oncle av.aient af-
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faibli ses forces, et cnusé. de l'embnrras dans ses 
finances. Les Anglais cn ont }HOftté pour le mettre 
en grande pnrtie duns leur dépenclance. Ú paralt 
même qu'ils l'ont forcé à abdiquer en faveur d'un 
marchand de Poulo-Pinang. "Tel est , comme 
!'observe M. Raffies, auteur anglais, le résultat 
définitif des assurances données par la reine Eli­
sabeth aux rois d'Achen que jamais ils n'auraieot 
à se repcntir d'avoir formé alliance avec les An-
1 . I g UJS. D 

Le pays des Battas, au sud du royaume d'A­
chen, en est séparé par les monts de Papa -et de 
Deyra. 11 confine au sud avec le territoire de 
Raoua; .sur la côte occideutale il s'étend de l'em­
boucbure clu Sinkel à celle du Tabouyoury; les 
Achenois et les Malais occupent quelque portion 

1 

des côtes. Il est tres-peuplé surtout dans l'inté­
rieur, au ~ilieu de vastes plaines fertiles, dé­
pourvues d'arbres., et situées entre deux chaines 
de montagnes, sur les rives d'un granel Jac; le sol y 
est fertile, et la culture supérieurc à celle des ter­
ritoircs méridionaux. L'ile étant fort étroite dans 
cette partie, les habitations sont sur le bord des 
rivieres qui coulent veTs les côtes opposées; les 
communications sont plus frequentes. avec ce]Jc 
du sucl-ouest. 
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Ce pays est divisé en six cantons P~'incipaux , 
babités par au tant de tribus clifférentes. T,es An­
glais ont des comptoirs à Natal et à Tapanouli. 
Celui-ci est dans. une petite ile entourée par 
l'embouchure d'une riviêre qui forme nne belle 
baie , et s'avance dans l'intérieur, ses rives sont 
hautes et bien boisées. 

C'est dans lc tcrritoire des Eattas que se re­
cueille le hl:!njoin. Com me ils en retirent un gt·and 

proflt, ils font dcs plantations de l'arbre qui le 

donne. Les monts de Sampo'nam et de Papa en 

produisent beaucoup, aiusi que du camphre ex­
cellent. l,e commerce de~es substances précieuses 
enrichit la. petitc ville dé Killing, située sur le Sin­

kel; Earous , lieu situé sur la côte du sud , à 2° 

de latitude nord, est le plus célebre ponr l:expor­

tation du camphre, qui , par cette raison,, porte 

d:ms tout l'ori.eot le nom de Cafour-Ea.rous, pour 

le distinguer de celui du Japon et de la Chine .qui 

estrnoins estimé. On ne trouve plus de camphriers 

au sud de la vigne. Il n'y a pas de benjoiu au nord 

du Sinkelni au sud de Batang-Tara. 

On ne trouvc point d'or dons les parties sep­
tentrionales du territoire, il n'en descend pas à 
Tapanouli, situé par 1 o 4o' de làtitude nord. Ou 
eu apporte une assez. grande quantité au comptoir 

de Natal qui est réellement hors du tel'l'itoire des 
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Bil.ttas. La rade est semée d'écueils , et une des 
plus mauvaises de la côte du sud. 

En remon:tant le Butto-Bara, fÍeLive qui descend 
du pays des Battas d:ms le détroit de Malacca, on 
trouve un granel édiftce en briques. Les Sumatra­
nais n'ont conservé aucune tradition sur l'époque 
et les motifs de sa construction. Il est carré; à l'un 
eles an.gles, s.'élevc une haute colonne; sur les murs 
on voit eles figures humaines sculptées; elles res­
semblent à eles ieloles chinoises. Pres ele la baie 
de Tapanouli , M. Marsden f:t observé eleux mo­
numens en pierres; l'un représente un éléphant, 
l'autre un homme dont les traits sont ceux des 
Battas; tous deux sont bien exécutés; le voyageur 
ne put pas non plus ohtenir la moindre lumiere 
sur ces ouvrages. 

Les Battas sont en général d'une taille rnoins 
haute que les MaJais ; leur tei~t est moins rem­
bruni. Leu r vêtement çonsiste en une toile de coton 
qu'ils fabriquent eux-mêmes, et dont ils s'enve­
Joppent le milieu du corps ,-et ont une autre piece 
ele même étoffe jetée sm~ leurs épaules. Les jennes 
femmes cn ont une troisíerne qui leur couvrc le 
sein:. Elles portent des pcndans d'oreille en ét-ain; 
elles en ont quelquefois cinquante à chaque oreille;' 
elles ont au col de grands anneanx de cllivre. Les 
jours de fête, ell es mettcnt des pendans el'oreille 
eu or :· dos épingles d'or qúi ont eles têtes façon-
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nées en dra~ons ou eu oiseanx at.tachent leurs· 
cheveux. Tons~ hommes et femmes, aiment à se 
parer de cordons de verroterie. Ils donnent un 
beau poli aux grandes coquilles de leurs rivages , 
et en font des bracelets. 

Leurs campongs oq villages renferment rarement 
plus d'une vingtaine de maisons. lls les forti'ftent 
de larges remparts enterre plantes de taillis, qu'ils 
entourent de fosses et de hautes palissades en bois 
de camphrier. Le retranchement intérieur est une 
impénétrable haie de bambous épineux qui cache 
entierement les habitations. Toutes ont sur le de­
vaot une galerie ou l'on reste pendant le jour, et 
ou les hommes non mariés passent la nuit. Chaque 

campong a un balli on grande salle dans laquelle 
on déli ere sur les affaires publiques; on y célebre 

les mariages; 011 .y reçoit les étrangers; car les 
Battas exercent l'hospitalité avec beaueou·p de 

franchise et de générosité. 
La nourriture du peuple se compose de djag­

goung ou sorgho et de patatcs. Les ré'.djahs et lcs 
· riches seuls se permettent le riz. On ne mange de 
la v iande fraiche que dans les grandes occasions. 
Les Battas ne son·t pas délicats sur le choix de leurs 
m~tts; ils dévorent des morceaux de buffle, de san­
glier: de r.rocodile et d'autres animaux qu'ils trou­
vent morts. Leurs ri vieres sont peu poissonnetises. 

Ils- estiment beaucoup la cbair de cheval; c'est 

xn. L1. 
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pourquoi ils nourrissent cet animal avec du grain 
pour qu'il ait meillenr gout. Ils engraissent aussi 
pour les manger, de petits chiens noirs à oreilles 
droites; les jours de fête, ils· boivent avec exces 

du vin de 1.lalmier. 
Chaque homme peut épouser autant de femmes . / 

qu'illui plait; on en voit so11vent qui en ont une 
demi-douzaii:ie. Elles h~bitent la même chambre; 
n.1ais le mari leur assigne à chacune un foyer 
pour lui préparer ses alimens quand son tou.r ar-

. rive . . Les parens de la jeune fllle qui est prise en · 
mariage' reçoivent toujours un présent considé­
rable en buffles ou en chevamx, de sorte que les 

"<? fdles fout la richesse des parens. 
La condition eles fernmes e;:;t à peu pres celle des 

esclaves. Indépendam,n.1et1t des soins du ménage, 
elles sont durgées de la culture des champs. Quand 
1es hàmmes ne font point la guerre, ilS passent leu r 
temps dm:is roisiveté; la tête parée .J:e guirlandes 
de il(wrs, ils jeuent de la flúte, &u bien ils montent 
à chevall et vont à la chasse des cerfs et des daims. 
Ils poussent à l'exces la passion du j'eu; apt·es avoir 

· perdu tout ce qu'ils pos.sedent, ils risquent Jeur 
propre pers~mne; c'est presque la seule maniere 
dont i1s deviennent esclaves. Quelquefois celui qui 
a gagüé dorme généreusement la liberté à son 
adversaiL·c; dans ces occasions; il y a une Jê te 

publique' . et l'on ctue un cheval. 
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Les Battas ont une langue écrite. Ceu,x qui 
save'nt lire et écrire sont bicn plus nomhreux que 
-ccux qui l'ignorent, circonstance rare chez uu 
peuple aussi peu civilisé. 

Le vol est presque inconnu. entre eux; ils ne 
sont pas aussi scrupuleux envers ·les étrangers, 
quaod les lois de l'hospitalité ne les retiennent 
pas. Les hommes convaincus d'adultere sont 
punis de mort; les femmes ;;ont seulement rasécs 
et vendues com me esclaves. Dans tous les cas, le 
coup able peut se racheter, soit par lui-mêrne, 
soit par ses parens. 

Cc pcuple offre un singulier mélange des mreurs 
d'un . peuple civilisé, et des coutumes les plus 
abominables des peuples sauvages. Les Battas sont 
antropophages; mais ils mangent la chair hu­
maine, non par besoin ni par une gourmandise 
qui résulte d'un gout dépravé; c'est pour punir le 
crime de l'infortuné dont ils se repaissent, ou pour 
assouvir leur vengeance en le dévorant. Les vic­
times immolées pour ces festins atroces sont des 
prisonniers de .guerr~ ou des criminels. Les pt·e­
miers peuvent être rachetés ou échangés; c'est 
pourquoi. le .sacrifice est souvent retarde; les der­
niers ne sont égorgés que lorsque leurs parens ne 
ptuYent les racheter par une rançon de vingt bin­
tchangs ou quatre-vingts piastres. La sentence ne 
11eut êtt·e exécutéc que lorsque le r~djah cn a re-

·4• 
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connu la justice. S'illa ratifie , il envoie-un mor­

ceaLI d'étoffe pour couvrit· la tête clu coupable, et 

y joint -un graod plat avec du sei et de:O citrons. 

Le condamné rst alors attaché à un p-nteau; tous 

les hor;nmes présens lui jettent leurs lances; lors­

qu'i-1 es-t blessé mortellement , ils se précipitent 

sur hli , le mettent -en pieces avec Ieurs couteaux, 

trcmpent les morceatl.x de chair da ns le plat rem­

pli de sei -et de jus de ·citron_, 1es font rôtit- légc .. 

rement, et -lefi dév0rent. 

Les nombreux radjahs se regardent tous com me 

indép~ndans; ils s'unissent entre eux, surtout 

ceux qui appartiennent à une mê.me tribu, pour 

]em défense commune contre l'ennemi. Extrê­
mement jaloux les uns eles autres, ils se fo 111t la 

l ' 

guerre sous le prétexte le plus léger. Qu elques-uns 
sont beaucoup plus puissans que les autres; ce·qni 

n'est pas d.iffi.cile dans un pays ou tout homme qui 

peut attacher une dou1.nine d'hommes à sa -fortune 

et se procurer quelques fusils ; reconuait à pe.ine 
un supéric-nr. I1 parait que dans les cantons d'An­

cala et de Mandiling, il regne un peu plus ele su­

bordjnation; un radjah y commande à toutes les 

tribus. Toutefois le p<mvoir de ces chefs prjnci­

paux n'est qu'ideal, les radjahs inférieurs ne Ieur 

obeissent qu'autant qu'ils y trouvent leur intérêt. 

La nnture du gouvernement varie suivant les can-

1om. Lcs radj abs 1cs plDs puissans s'arrogent le 
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droit de vie et de mort sur leurs sujets; 1 'aHtorité 

des autres est plus bornée. A la mort d'uo ehef , 
le flls de sa s~m lui succede. 

Les sujets sont olDligés dé suivrc leur chef à la 

guerre; quiconque refuse' est· chassé de la tribu' 
sans pouvoir cmj)orter ce qu'il possede; le radj:dt 

fournit des vivres pour l'expédition, et accordc 

une recompense de deux bintéhangs ( 8 piastres) 
pour chaque enncrni túé. Les sujets sotÚ aussi te-' 
uus de travailler un certain nombre de jours anx 
champs du: radjah. L'homme ·qui a pris à bail la 
tene d'un ]HOpriétairc, ]ui doit rei1dre ses respecls 
p.art:out ou il le rencontre, et le recevoir dans sa 

maison. Ce peuple reconnait le droit de·propriété. 

l .. e possesseur d'une terre peut Ia· vendr~· quand ~~ 
en a la fantaisie. Si un homme qui a planté eles 
<ubres les abandonne·, ils n'appartienne11t pas aú 
p1:emier occupa'nt; celui~ci. ne peut en dispose·r, 

tnais il ale droit d'en manger les fruits. 
Les revenus du chef consistent principalement 

dans les amendes qt{'il s'attribue toujours ex­
clusiv·ement, et dans le camphre et le benjoin de 
sou territoire, parce que les arbies qui produisent 
ees substances, soot cónsidérés comme la pro­
priété ·du radjah, mais iln'iusiste pas rig·oureuse­
meut sur ce point. 

Les eontestations. qui s'éle_vefit entre l'es habi­
tans d\u! villagesontjugéespar un magistrat clout 



ABRÉGÉ 

lcs sentences sont sans appel au radjah; quand des 
difficultés s'élevent entre des habitans de villages 

difiérens, elles sont soumises à h décision des 

radj ahs respectifs <qui &e réunissent. 
Malgré leur esprit d'indépendance et leur dé­

dain pour quicouque, voudrait s'arroger la supé­

riorité sur leurs petites sociétés , 'les Eattas ont 
un respect profond pour le sultan de -Menangca­
bou; i1 y a .rnêrne des idées su.perstitieuses mêlées 
à cette véi:}é;ration. 

La plus légere provocation excite l'ardeur bel­

liqueuse des Eattas .. Lewr existence parait être uu 

état de guerre perpétuel; ils sont toujours pré­

·parés pour l'attaque ou la défense. Leur premier 
acte d'hos·tilité est de tirer des coups rle fusil à 
poudre sur les villages de leurs ennemis, auxquels 
ils accordent tr0is jours pour proposer des termes 

d'accommodement; si ceux-ci n'en font rien ou 

si leurs co.nditioas ne soJJ.t iJas acceptées, la guerre 
commence ; les hostilités durent ordinairement 

deux à trois ans; rarement ils combattent en .rase 
campagne; ils évitent une affaire générale; parce 

que la perte d'une douzaine d'h0mmes peut en­

trainer la ruine du part•i qui l'essuie. Ils ne ha-
8ardent pas non plus une · attaque contre 1les 
villages ennemis; ils cherchent l'occasion de 

surprendr~ lcs inelividus isolés qui traversent 

les bois. Quand j]s se tienuent en embuscade , 
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· ils se contentent pour toute nouniture d'unc 

patate par jour. 

Achaque angle des fortification·s qui couvrent 

leurs vil! ages , ils placent un grand arbre sm·Iequel 

ils gnmpent pour reconnaitre l'ennemi. lls n'ai­

ment pas à rester chez eux sur la dcifensive: Ils 

laissent quelques hommes pour garder lcs foyers 

paternels, s'avancent dans le pays, et selou le 
hesoin, se font des parapetset des retranchemtns. 

lls ne combattent jamajs corps à corps; les deux 

partis se tiennent à tine distancc raisonnafile l'un 
de l'autre, ordinai~ement :1 plus d'une porlée de 
fusil. 

Leur étendard militaire cst une tête de eheval 

avec une criniere flottante. Leurs armes sont eles 

mousquets, des lances dont la harnpe est de 

hambou et la pointe en fer, un coutelas qu 'ils 

portent au côté. Ils n'ont point de cris comme les 

Malais, lems gibernes contiennent des cases de 

bois dans chacune desquelles est la charge de leu r 

m-ousquet. Ils y mettent aussi leurs meches. lls 

ont-d'autres bo1tes pour letll'S balles. Ils fabriquent 
leurs cautelas; ils savent extraíre le salpêtre du 

soldes maisons bahitées. lls acbetent leurs mou s­

quets à des marchands qui les apportent de Me­

nangcabou ou on les fabrique . 

. N'ayant point dG monnaies, ils ]a remplaecnt 
dans lcs échanges par des· g~te.aux. de benjoin , 

•• • 
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eles bufflés, eles fils de cuivre, des grains de verre, 

eles morceaux de sei. Chacun de ces objets a une 
valeur différente.· 

J,es Battas de l'intérieur reçoivent de ceux des 
côtes les marchandises dont ils ont besoin ; et leur 
livrent en retour dtl benjoin et du camphre. Póur 
la ·facil.ité du commerce , qu.atre marchés ont été 
établis sur les bords du fleuve de Tapanouly ; le 
trafic a lieu à chacun pendant un jour entier 

da1rs l'année. Les Battas qu•i habitent le quatrieme 
cant<m· ou celui qui est Je pl us éloigné ele la côte, 

portent leurs marchandises au lieu indiqué; ceux 

du troisiemey vont deleur côté, font leurs éch.anges 

avcc eux, puis retournen.t nu troisieme ·marché; 
ils y rencÓntrent ceux du seconcl, ét ·oeux:-ci vont 
nu premier; c'est à celui-là que s'o.btiennent les 
objets veados par les Eull'opéens. et les Mal ais. Dans 
ces occasions, toute· hosti!ité est suspendue. Qui­
conque arrive aYec son mousquet, a une branche 
d'arbre .dans I e canon ; le décharge dans un mur 
en terre , et à son départ y retrouve ses bailes. 
T.e trafic · a lieu en plein air; on ne voit dans 

ccs lieux qu'une seule maisou qni est destinée 

au jeu. 
Parmi les Sumatranais , les Battas sont ceux 

qut ont conserve sans aucun mélange leu I' antique 
i·eligion et lcurs anciennes coulumes. lls ont un e 

idér ·cQJJ1fuse d'un .êtrq- iOl1h1)UÍ6s ::mt , allteur du 
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bien, et d'un autre , source du mal. Ils recon:.. 

naissent une sorte de trinité , et réverem trois di­

vinités principales; celle qu'íls nomment Batara 

Gourou parait avoir la suprématie. 11 est difficile 

de dire s'ils cwient à l'ímmortalité de l'âme, aux 

peines et aux recompenses de l'autre vic. Plusieurs 

points de leur croyance et q11elques- uns des noms 

de leurs dieux subalternes semblent d'origine hin­

doue. lls onf des prêtres dont le corps est tatoué 

de diverses couleurs, ct qui se couvrent le viGage 

d'un masque de bois. Ils n'ont cependant pas de 

culte réglé , et les seules cérémonies religieuses 
sont celles qui acc.:ompagnent la prestatim1 du 

serment, et l_es derniers devoirs qu'ils rendent 

aux morts; ils les enterrent avec beaucoup de 

pompe; si c'est un chef, ils célebrent ses funé­

railles par de grands festin·s; quelquefois ils con­

sornment dans ces occasions plus de cent buffles. · 

Les prêtres des .Battas prédisent les jours heu­

~·eux ou ma·lheureux ·qui s'observent tres-scrupu-· 

leusement. Avant de partir pour la guerreou tue · 

un huffle ou un coq blanc, lc prêtre ouvrc l'ani­

naal, et consulte ses intestins pour coonaitre le 

succês de l'entreprise. L'infaillibilité est indispen­

sab]e en parei! CllS, pnisque SÍ J'événement Se 

trouve contraíre à la prédiction, le prêtre est 

quelquefois mis à mol't en punilion de s.on erreur. 

ta langue des Battas parait ;woil; él'>rouvé moins 
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de chnngement que les autres idiomes de l'ilc. 
Le~rs écrits pour les actes ordinaires sont tracés 
sur des morceaux de bambous; pour pl umes ils 
se servent des folioles dn dammar, espece de 
pin; ils ei1 brulent le bois pour-en obtenir la .c;uie 
qui, mêlée avec le ·sue de la canne à sucre, com_: 
pose leur encre. 

M. Marsden s'est procuré quelques-uns de leurs 
manuscrits, ils contiennent des figures descolo­
pendre et d'autres animaux 'nuisibles ; le texte 
p,arait être xelatif à I'astrologie judiciaire et à la 
divioation; comme 01~ ignore leur langue on ne 
peut rien dire de positif à cet égard. 
· La réputation de férocité des Ba_ttas a refroidi 
le zele des missionnaii·es chrétiens et musulmans; 
aucun n'a essayé de pénétrer che7, eux : d'un 
autre côté le pays de ces insulaires n'étant riche 
qu'en productions végétales, n'a pas tenté la cu­
pidité des conquérans. Voilà ce qui explique com­
ment ils ne se sont pa_s départis des mceurs d~ 

leurs ancêtres. 

Le Menaogcabous furent jadis le people do­
minateur de Sumatra : la suprématie de leur 
sultans est encare reconnue par tous les radjahs 
ou sultans dont la puissance s'est élevée sur les 
Jebris de la sienne·; ils I ui paient même un tribut 
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de politesse. Aussi prend - il, par excellence , 1e 
titre de maha-radjah ou grand radjah. 

Le pays des Menangcnbo~1s cst à peu pres au 

centre de l'ile , en grande partie au sud de l'é­

quateur; •son étendue est d'une centaine de milles; 

il est généralement plat, borné par des montagnes 

hoisées, et bien culti v é; il a des communications 

f•1·ciles avec les côtes ; de grandes riviêres l'ar­
rosent. 

On distingue les Menangcabous des autres Su­

rnatranais par le surnom d'orang oulou (paysans); 

quelquefois par celui d'oran~ malayo (mal ais), dé­
nomination qu'ils partagent avec les babitans des 

côtes de la péninsule de Malacca ét de J)lusieurs 

autres iles, ct·eo général avec tous les musulmans 

dont le Iangage naturel est le malais. 

Selou Ies Sumatranais , .J'empire de Menangca­

~ou snbsistedepuis la plus haute antiquité; com me 
ils n'ont aucune espece d'anna1es, on ne peut 

ricn díre à cet égard, mêrne vaguement. Quand 

les Portugais ahorderent à Sumatra, il était déjà 

sur son déclin. Tous les anciens navigateurs en 

parlent eepelidant comrne d'un pâys important 
par ses riches productions. 

Les Menangcabous ne sont plus réunis sous un 

scul gouvernement; ils obéissent à plusieurs pe­

tits souverains indépendans. lls sont convertis à 
l'islamisme depuis le commencernent du dou-
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zieme siecle; ils sont tres-tolérans. Ils tracent avec 
beaucoup d'habileté les caracteres ar'abes. Leui· 
littérature ne consiste qu'en éxt raits · du Coran et 
en cabars ou contes. lls sont renommés par la 
composition des pantouns qui sont qes chansons 
ou · ballacles ; el'les se cl~antent dans foute 'l'ile de 
préférence à celles des autres malais: leur })riys 

I 

est considéré comme le séjour favori des muses. 
Les arts sont plus perfectionnés chez les M:e­

nang~.;abous que parrni les autres peuples de Su- . 
matra. Ils faço.n.nent 1'or et le fer, il's fabriquen t 
leurs armes ;\ feu , ils fondent des canons, et for­
gent leurs sabres, leurs épées et leurs cris. Ils font 

des toiles . 
Ils sont souvent à cheval, leurs clwvaux sont 

petits, mais p~eins de feu, jamais on ne Jes fen:e, 
la nature des roi!Úcs rend ce soin inutile: Jls font 
la guerre comme _les Ba'ttas, sans imite-r 'ce peu­
ple dans sa férocité. 

Le gouvernernent rles Menaugcabous est ·rondé 
sur les príncipes de la féodalité. Le radjah com­
mande aux orangcayas ou dattous. Le tamou­
goung est le commandant des armées, le bandara 
est le chef de la justice, Les aolouballangs sont 
les officiers militaires qui composent la garde -du 
souverain, et qui sont toujours prêts à exécuter 
ses ordres. 

Le pays des Menaugcabous est celui qui pro-
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duit le plus d'or. On dit qu'il renferrne douze 

cents mines de ce précieux rnétal. I..a plus grande 

partie est purtée sur la côte du sud, ct arrive ra­

rement dans les mains des Européens. A Prian--

. gan, pres de Gounong-Berapi, ou était l'ancienne 

capitale de l'empire, on trouve les sources mi­

nérales des Pan tcbou ron-Tot1djo~1 ( des sept con­

duits). Là les Meuangcabous ont, de ternps irn­

mémorial, l'habitude de se baigner. 

Parmi les états qui se sont renclus indépendans 

de l'empire. desMenangcabous, Indrapoura sur la 

côte de l'ouest , est un des plus anriens. Il fut 

jadis plus étendu. J.e fleuvc qui lui donne son 

num, et qui se jette dans l'Océan sous 2° de lati­

tude sud , est un· eles plus grands de la côte occi­

dentale; il pcut porter eles canots médiocres. C e 

pays faisait autrefois un granel cornmerce en or 

que l'on apportait en petite quaritité de lJnté­
rieur, et en poivre. 

Anak Soundjay , état qui s'est séparé d'Indra­

Pçura, dans le dix - septierne siecle, s'étend de 

l'embouchure du Mandjouta à cellc de l'Oure1, 

entre 2° 3o' et 3o 3o' de l'atitude sud. Sa capital e est 

Moco-moco, vil! age situé dans ·une plaioe h asse 

et sablonneuse sur la rive clroite clu Si Louggan 

et au fond d'une baic. A l'embouchure clu fleu.ve , 

est un portou les Anglais ont établi un compte:> ir. 

Les Sumatranílis y apportent dn poine, de b 
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poudre d'or et du bois; ils prennent en échangc 

des toiles de coton, du sel, du fer, de l'acier et 

de l'opium. 
Sarampei, qui est au nord sur le plateau, re­

~onnait l'autorité du sultan de Djambi sur la côte 

orientale. Ce pays renfenne quinze dousomes ou 
villages, indépendans et fortifiés, et plusieurs ta­

laóngs on villages· ouverts: Il a de l'or , des bcs­
tiaux, des cocotiers et de la cassia. Les femmes 

y sont d'une laideur remarquable. 

Il en est de même de celles d
1
e la vallée de 

.Korentchi au nord de Serampei; les hommes y 

sont plus petits que les Malais , ils ont les pom­

mettes des joues plus saillantes, ce qui semble 
indique r un mélange de race mongole. Les villages 
sont pr·incipalement placés sur les hords d'un 

grand lac, et formés par de grands bâtimens ren­

fermant une vingtaine de familles; ces édifices 

ont denx eent trente pieds de long; ils sont di vi sés 
cn compartimens. On a vu dans les relátions des 

·voyageurs er1 Amérique des hâtimens semhlablcs 

sur la côte nord-ouest _de ce contineut, et dans 
lesquels plusieurs familles habitent ensemble. Les 

demeures des chefs de la vallée de Kol'entehi sont 

plus petites·, Ils y demeurent seuls avec Jeur fa­

mille. Ce territoire produit du eoton , de l'indigo, 

du tabac cxcellent , et la pomme de terre qui y a 

été introduite. récemment. L c cocotier croit .da os 
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cette région élevée, mais onl'y plante uniquement 

comme objet de curiosité. On supplée à son usa~e 

par le bouha-kras, espece 4e noyer; on en fait 

des torches pour s'éclairer pendant la nuit. Les 

habitans cachent soigncusement l'endroit d'ou ils 

tirent l'or. lls font de la poudre à canon, et ils y 
mêlent du poivre pour la rendre plus active. Ils 

entretiennent pr·incipalement des relations avec ·la 

côte occidentale. 

Passaman au nord d'Indrapoura releve du sul­
tan d'Achen. Ce territoire est divisé en d'eux petits 

états<Passaman, à 5" de latitude sud pres du mont 

Üphir, était autrefois une ville tres-commerçante. 

Elle vendait beaucoup de poi~re, et recevait une 

assez gt·ande quantitéd'orfm des monts des Raous, 

situés à trois journées de marche dans l'intérieur. 

Les Raous sont, dit-on, des Battas convertis à 
l'islamisme, et mêlés nec les Malais. La plus 

grande partie de l'or qu'ils recueillent est portée 

à Patapahan sur le Siak, et de là sur la côte de 

l'est qui fait un grand commerce avec la côte de 

Malacca , située vis-à-vis. 

Sur cette côte de J'est est Padang, comptoir 

ho11andais. Les Anglais le possedent depuis 1794. 
Le fort est à vino-t toises des rives du Siak, et à 

t"> 

un tnille de la mer. Le pl'incipal commerce est 

en or. Le Siak, un des ptus grands fleuves de Su­

matra, prend sa source dilns les montagnes Lles 
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Mcn;:mgcabous, et se jette duús Ja.baie de Ben­
calis , située vis- à- vis de. la ville ele Malacca ; ce 
fleuve peut servir -au tr:msport eles beaux· bois 
·de construction qui croissent da ns l'intérieu l' de 
l'ile, duns les ·environs de Mandaou. Siak est une 

. ville à soixante - cinq m·illes de distance de l'em­
bouchure du flenve; !e lladjah etit touj_ours une 
marine recloutable et célebre dans l'histoire eles 
Mal ais·' ; i! a sovmis plusieurs états de la côte 
orientale de Sumatra. 

Le pays de Djarnbi, sur la . côte de l'est , a 
beaueoup perdu de son importance; les Angbis 
et les 1Jo1land~is y avaient autrefois des comp­

toirs pour le commerce de l'or, du poivrc et eles 
rotins; l'or es_t transporté actuellement sur la côte 
occidentale. Le poivre n'est pas debonne qualité. 
Les. habitans ont la réputatioü d'être si perfides, 

que l'on 1/0-se trafiquer avec eux q!]e l'épée à la 

main; c'est pourquoi peu de navires fréquentent 
cette côte. 

Le territoüe de Palembang, au sud de Djambi, 
est en grande partie pet,Iplé de Jav::mais. Les Hol­

lanclais y avaient mn comptoir; le sultan ne vou­
lait pas recevoir cl'autres Européens. En 181 1 il 
üt massacrer tous les Européens et tous les indi­
genes à leur service. Les Anglai"s~ alors ·maitres de 

Bata via, envoyerent contre Palernbang deux v:Jis­

se aux de ligne, u11e co r"ette et plusicms bn ~i-
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meus de transport. Cettc flotte entr;1 le 1 o avril 

181.2 dans Ja riviere de Pa lembang. Le sultan 

ayan t répondu avec insolence à la sommation qui 

lui fut fnite, les Anglais attaquerent le fort de 

Bocang et le prirent. Le sultan s'enfnit avec ses 

trésors; les assailbns entrere11t dans Je palais en 

ilammes. te frere du roi, prince connu par son 

humanité, et qui s'é.ta.it opposé au massacre des 

Ilollandais, fut placé sur le trôrie. Les Anglais, 

par un traité sigoé le 17 mars 1813, se firent 

céder les iles de Banca et Biliton, situées à l'est 

d€ Sumatra. 

L·a ville de Palembang, principal entrepôt du 

commerce de la côte orientale de Sumatra, es! si­

tuée dans un terrain·marécageux, à gaucheet pres de 

l'embouchure du fleuve demême nom, à soixante 

milles de la mer. Un peu au-dessous de 1 'anden 

.comptoi:r hollandais, sur h droite du lleuve , e::st 

·la petite rivicre de Sandji-Avar, qu'i donne son 

·nom à un campang ou village habité par sept cents 

familles d'artisans et marchands chinois. A la 

gauche du . flcuve est une ccrlonie de trois cents 

·Arabes , quelques-uns sont tres- riches. Le reste 

des habitans de Palernbaog est composé de Ma­

blis. On c.ompte dans cette ville à peu pres 3o,ooo 

ârnes. Elle est coupée par plusieurs petits bras 

du ileuve qui forment une trentainc d'iles , c 'est 

.ce qui l :a fait nbmmer -ville des vingt fies. Le 

XII. 5 
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palais du sultan, situé dans une de ces ll,es , est 

hâti en pierres et cduvert en tuiles. 
Le port de Palembaug est fréquenté par un 

granel nombre de navires de Java, de Madouré, 

de Eali et de Celebes; ils y apportent du ri-z , -du 

sel et des toiles. Les Hollanqais cxportaient- an­

nnelle~ent de Palembang, pres de 2o,ooo quin­

ta.ux de poivpe et 2o,ooo quintaux d'étain, dont 
u-n tiers était transporté en Hollande, et le reste 

à la Chine. L'étain venait de l'ile . Banca, située 

vis-à-vis l'em;bouchure du fleuve de Palembang. 

Le poivre se cultive dans l'intérieur. Les monts 

Mõusi, d'ou sort la riviere de ce nom, fournis­

sent de l' .ftlu n et de l' a rsenic .; on recue.ille, dans les 

cantons voisins' du safran,.. du tabac' du sang­
dragón et du gambir, dont les feuilles se mêlent 

avec. le~betel. 

L'islamisme domine dans tont le royaume .de 

Palembang, excepté à Salang, territoire maritime, 

don.t le11 habitans, .nommés Orangs-Kanbous, vi­
vent dans les bois. Ces hommes qui parleut un 
langage part_iculier, sont peu connus; quelques 

person.nes lcs regardent eomme les véritables abo~ 

rigtmes de Sumatra. Les Goug;ous qui, dit-on , 

occupen~ quelques cantons monta.gncux, s-ont 

dépeints comme des voleurs déterminés, et ne 

différant des Orangs-Outaogs que pa-r la parole. 

I~a vallée arrosée par le. Mousi qui se jette dans 
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lc Palernbang, est remarquable par ses beautés 

pittoresqucs. Son sol est gras et bien cultivé, elle 

cst habitée par un peuple fier, inclépendant et 

hospitali e r. 

• A l'oucst des mon ts Mousi est I e pays dcs Red~ 
]angs; il est séparé au nord du pays d'Anak 

Soundjey par la -petite riviere d'Ouri. Les Anglais 
ont des comptoirs à l'embouchme de tous les 

fleuves de cette contrée , le principa I est à Ben­
coulen. 

L'autorité des chefs chez les Redjangs est tre-s­

faible. I..es droits des gÓuvernans ne scmb!ent 

fondés que snr lc consentement général. Les ha­

hitans des côtes qui cultivent le poivrc, sont en­

tierement sous l'obéis~ance des Anglais qui, sam 

égard pour les chefs avec 1esquels ils ont conclu 

des traités, usurpent lcur autorité et les tienoent 

sous. le joug. On excuse cette violation de la foi 

jurée en clisant que ces chefs se feraieut la guerre. 

Les Rcdjaógs vivent dans eles dousollns ou vil­

la~es gouvernés chacun par un dopety; les habi­

tans excedent rarernenL le nombre de cent. Le 

pungheran ou prince est ]e 'chef suprêmc. Les 

Redjangs sont presque sans arts et sans ind us­
tl'ie; les propriétés sont ú peu pres égales entre 

eux, les chefs ne different · guerc du peup1e que 

5* 
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par le titre. tJn air imposant, des manieres insi­
nuantes, une éloquence naturel1e, de la sagacité 
pour dém~lcr les difficultés qui s'élevent dans les 
contestations, procurent à celui qui possede ces 
avantages une influente égale et souvent supé­
riem·e à cclle de chefs reconnus. 

Dans les différens idiomes de Sumatra, il LJ 'y a 
âucun mot qui signifie réellement Loi, et aucune 
personne, aucun corps, parmi les Redjangs_, n'est 
investi du pouvoir législatif. Toutes les canses 
civiles et criminelles, sont jug-ées dans le be­
tcharo ou conseÚ tenu par les chefs . Tout se décide 
d'apres Ia coutume et les usages. I~es Anglais ont 
recueilli ces coutumes ; ~ l\l. Marsden a publié ce 

co de. 
De même que chez les autres peuples de l'ile, 

]e · c ode. crimiuel est assez sévêre; presq ue toutes 
les peines s.ont rachetables avec de l'argcnt, et 

·une portion de l'amende revient au juge. L'amende 
pour le faux térno ignage est de vingt piastres ou 
un buffle: Ies parjures n'encourent aucun ch<lti­
ment; il est laissé aux puissances célcstes. Lavo­
lonté du pere, connue par un testament ou _par nne 
déclaration devant témoins, est suivie religieuse­
ment : s'il m~urt intestat, ses seuls enfans mâles 
héritent par égales portions; I'ainé a de plus)a. 
mais~n et certains , meubles auxquels In supersti­
tion attache une valeur particuliere. 
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Les dispositions de ce code, relatives aux ma­
riages, ·reraient honneur au peuple le plus éclairé 
et le ·plus civilisé. Les mariages se font par djour­
djour, par ambel-anac .et par simondo. Par I~ 
premier mode, le mari, en donnant un djour­
dj'our ou somme fixe, devient le propriétaire de sa 
femme , il peut la vendre; par le second mode , 
le mari est adopté par le pere de sa femme, il 
travaille avec elle pour lui, et devien~, comme 
ses enfans , la propriété du chef de famille; par 
le troisieme mode, le mari donnc et reç.oit; les 
deux époux ont des droits égaux; leurs biens et 
1eurs acquêts sont en commun. Le divorce a lieu 
d'un consentement mutuel, ou à la requête de 
l' uu des époux. 

Ainsi les fi.lles restent rarement sans être ma­
riées; l'on -veille soigneusem.ent sur leu r conduite. 
L'adultche est rare et ne donne lieu à aucun proces; 
le maJ:i cache sa honte ou se venge lui-mêrrie. 
La polygamie ü'est permise que lorsque l'on est 
ltlarié par djour-djour. Les chefs seuls sont assez 
riches pour profrter de cette faculté. Si la femme 
rnariée par simondo a dcmandé lc divorce, elle 
perd son droit à la moitié des biens, elle ne garde 
que la somme payéc pour son trousseau. Le ma­

tinge par djour-djour , admet des modifications 
qui rendent 1a condition de la femme moins dme. 
L'autorité du mari se trouve limitee lorsque le 
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prix principal, cru: le djour-dj<t)Ur se compose de 
twis· p.ortions, n'a pas été payé en entier·, ce ql!li 
arrive fréq~1emment; la famille de la femmen'exige 
pas à desscin lc reste de b de1ite, on même ne veut 

pas en 1'ecevoir la totalité. Lorsque les familles 

~0DÜ Cll boone intelligence, les cho·ses l'CStent 
souvent a~in s i pendant 1~lusieurs générati0ns ; 
qnelquefois un hornme se trouve tres-riche par les 

somrnes qui lui sont clues sLn les djours-dj0'urs de 

scs fill es, de ses saH.H'S , _de SC!ii t:n'ltes et de ses 

grandcs-tantes. Ces sortes de dettes sont considé­

n!e~ corri Fne saerées; tres-rarement elles ne sorit 

p<1S acqui-tées. Le rnariage par ambel-anac peut 
Hre converti cn ma1·iage par djour-djour ou par 

simondo, si le mari acquiert une so-mme sufrisante 

pour acqt1itter Ies dépeuses que nécessitent ces 

sortes de máriages. 

_Les cérémonics du mariage s9nt extrêmement 
simples. Un eles peres des conjoints ou Je chef du 

v.iHage joint leurs mains, et prononee en même 

ternps qu'ils sont ma-ri et femme._ Da11s le.s lieux 

oú l'i-slamísme a été intl'o·cluit, on a recours à 

l'in'lali: pour le divorce, on rompt un bambou en 
présence eles parties, <le leurs parens et des chefs 

du pays. 

tes jeunes filies quiHant pcu leurs meres, les 

jeunes g_ens ont peu d'oec<tsion de les courtíser; 

<:eÍ.1x-ci ne sont cependnnt pas dépourvus de ga-
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lanterie, et ont envers les femmes une espec'e de 

politesse et de respect qui leur assurent, i cet 

égard, une supériorité marquée, sur plusieurs 

des natiens policées de l'antiquité. Les jeunes 

gens peuvent ''oir les jeunes filies dans les .biín­
bangs ou fêtes publiques qui se donnent dans le 

halli ou la salle d'assemblée du dousoun; c'est là 

qu'ils üxent leur choix. Dans ces rétllnions, ou l'on 

chante et fon danse souvent pendant plusieurs 
jours et plusieurs nuits de suite, les fernmes ·se 

couronnent de flc1us et se parfument d'htJile d~ 
henjoin , le jeune hom me fait connaitre ses s~n­
timens à sa belle, cn lni envoyant des presens; 

si elle les agrée, les parens interviesnent, et les 

préliminairer; étant réglés, on donne un himbang. 

Le mariage a lieu le troisieme jour. I~ peut se 
passer encare deux ou trais jout1s avant que le 

n1ari soit en possession de sa jeune épouse·; les 

nntrones l'e11 empêchent aussi long-temps qu'elles· 

le peuven-t, la jeune épouse elle-même se faisant 
un point d'honneur de. défendre sa virginité. 

Les bimbangs se passent a\lec beaucoup d'ordre 
et de dignité. I.es vieillards sont tres-attentifs à la 

conduite des jeunes íilles, et les parens se montrent 
fort chatouilleux' sur l.a _ rnoindre insulte qu;on 

pounaitleur faire. Dans une de ces fêtes, un jeune 
homme demanda à un autre comment il trouv·aif 

Ulle jeune ülle qui dansait. '' Quand elle serait 
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chargée d'M, répondit celui-ci, je n'en voudrai:5 
pas pour ma femme. ". Un fnhe ·de cette. filie qui 
en.tendit ce propos, en demanda raison à cclui qui 
l'avait tenu. Aussitôt les cris furent tirés de leur 
fourrea u ;· les spectateurs séparerent les adversa ires. 
I.e lcndemain le frere de la jeune filie voulut atta­
quer en j ustice le diffamnteur; celui-ci- se tint 
caché; il fut impossible de le découvrir. · 

Un autre fait rçtconté Jila1· M. ·Marsden, ·prouve 
qlle la jalousie et la v:engeance produ.isent chez ee 
pe~1plc des ·effets d'autant plus terribles, qu'u•ne 
étrqite alliance unit entre eux les membres d'une 
mê{ile famille, et que ro·utrag·e fait à qn seul est 
consiqéré comrne fait à tous : ainsi les haines se 
propagent faci lement, et deviennent héréditaires. 
. « :Raddin Siban était le d1ef d'une tribu dans 

le territoire de Manna dont Pangbé Radjah Calip­
pah était le ·chef s~1prême; cependant lês usages 
du pays ne.lni donnaient aucLin droit de sou ve-· 
Taineté sur Raddin Siban. Celui-ei eut <I se plaindre 
de Radjah. Calippah qui _ne ·lui accordait passa 
portion dans les amendes, et lui ·ref,usait d'autres 
avantages ·attachés. à sou rang. 11 en résúlta une 
inimitié terrible entre les deux familles. Un ·fi'ere 
.de Raddin Siban devint , éperdument amoureux 
d'un.e fllle jeune et belle; elle partagea ses senti­
mens; c.ependant il ne put l'épouser. Elle devint 
la femn:~e de Lessout, frere cadet de Rndjah Ca-
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lippah. Ou prétendit que, contrariée dans ses plúa 

cheres affectio·ns' elle leur'avait sacrifié ses devoirs. 

"Lessout vengea son honneur en ttiant ie frere 'de 

Raqdin Siban. A ussitôt les deu x · familles prirent 

les armes. Le· résident anglais intervint, et crut 

avoir -tout pacifié, eu ·arrangeant cette affaire par 

des amendes su1ivant l'usage du pays. Mais le res­
sentiment qui couvait daos le cceur de la famille 

de Raddin SibaJ.1l. n'était pas étouffé; il n'attepdait 

qu'une occasion pour éClater. Dans une assemblée 
publique qui eut lieu, les deux familles se trou­

vhent ·ensemble a u ·bazar; deux frÚes cadets de 
R.addin Siban, ils étaient encore quatre, en allant 
à l'endroit o·u' se donnait un combat de coqs, vi­

rent Lessout et Radjah Moudda, soú ftere, assis 
dans la galerie d'une maison: devant laquelle ils 

passaient. Aussitôt ils reviennent sur leurs ·pas, 
tirent Ieurs eris·, et fondent sur les freres de Rad­

jah Calippah, en lem criant : Défendez-vous, si 

vous ête? eles hommes. Ledéfi est accepté; Lessout 
tombe mort; Radjah Moudda tue les deux agres­
seurs ::grievement blessé, il se· tenait appuyé contre 

un arbre. Vaffaire avait été si pron1ptement ter­
rninée, que l'on ne 's'était pas aperçu de son issue. 

Raddin Siban qui était dans une maif'on voisine, 
apprenant que ses freres se battaient, accourt la 
lance, à la main; il passe sans voir Radjah Mo~clda; 
ilii 'Çtperçoit que les ea-dahes· de ses freres et celui de 
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Lessout; Hansporté de rage, ille perce de salance. 
Radjah Moudda à demi mort, se tra1ne sou cris 
à Ia main vers Raddin Siban, et le I ui plonge dans 
Ie côté en I ui criant : « Meurs, misérable. n Rad­
din Siban, sans proférer une parole, met la main 
sur sa blessure, fait quelques pas, et va expire r 
devant la porte de la maison d'oú il était sorti. 
Radjah Moudda a survécu à ses blessures; mais il 
est r~sté défiguré, comme un exemple vivant des 
affreux effets de ces querelles de famille. » 

La loi qui rend solidairement responsables les 
p.1embres d'une famille des dettes de chacun, 
forme entre eux une union étroíte; les plus àgés 
veillent soigneusement sur la conduite de ceux 
dont l'imprudence pourrait compromettre leurs-
intérêts. · 

Un débiteur insolvable, ou ses enfans à son. 
déces, deviennent menghizings, ou des especes 
d'esclaves du créanCier qui les nourritet les habille ,. 
et garde pour lui le produit de leur travail. Le 
menghizing peut se racheter. 

L e créancier habitan t u n tenitoire différent de 
celui de son débiteur qui refuse de le payer, a la 
ressource de se saisir de ses enfans. La fiUe d'un 
dopéti redjang fut ainsi enlevée par des geüs de 
Lêboun. Ne recevant aucune nouvelles de son 
pere' elle I ui envoya ses che~eu~ et des rognures 
ele ses ongles pour hlÍ faire entendte par-là qu'elle 
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était décidée à se donner la mort s'il n e la déli­
vrait pas. 

A l'exception des Mal ais, peu de Sumatranais ont 

des esclaves achetés à prix d 'argent. Dcs hommes 

irnprudens sont quelquefois enlevés par des misé­

rables qui vónt les vendre au- delà des montagnes; 

lorsqu'ils peuvent recouvrer leur liberté, ils pour­

suivent leurs ravisseurs, et en obtiennent des dé­

dommagemens. Dans I e territoire d'Allas, si unha- · 

hitant a été vendu, il ne peut à sou tom être traité 

d'égal à égal par ses concitoyens, à moins qu'ilne 

l)aie au chef un ceTtaine somme pour. son affran'­

chissemep.t. Cet usage a sa source dans l'idée de 

c e peuple , que I' esclavage fait contracter une souil­

lure, et daus l 'avid ité des chefs. 

La vie de l'homme est plus com·te à Sumatra 

que dans beaucoup d'autres pays. 11 est rare de 

voir un natif de cette ile atteindre cinquaute 

ans. On regarde l'âge de soixante ans comme une 

vieillesse extrême. Les f-emmes sont passées à 

trente ans, et déc'répitcs à quarante. 

Il existe un usage singulier notamment dans le 

territoire de Passoumah. Le pere est distingué par 

le nom de son premier ·fils, et perd alors le sien , 

ainsi on ditPa-Ladin ( pere deLadin ). Les femmes. 

ne changent jamais de noms, quelquefois on les 

d.ésigne par le nom de l'aíne de Ieurs enfans; mais 

c'est par politesse. On ajoute toujours la particule 



ABRÉGÉ 

si ·au nom des personnes (siBatang, si Tolorig) . 

Les Su matranais , par étiquette, s'abstiennent de 
prononcer leur p·ropre nom; si oa le leur de­
mande, ils prient q.uelqu'un à côté d'eux df:l le 

diPe. 
De même que les Chinois, les Redjangs aiment · 

beaucoup les nids de l'hirondelle salangane, qu'ils 
nomm·ent layang bouhi; ils les recueillent dans 
des cav'ernes , fréquentes surtout dans le sud ·de 
l'ile, le long de la côte. A quatre milles de l'em­
bouchure du Kroui, on voit une tres-grande êa.-
-verne de ce genre. · 

Les Redjangs, comme tous les Sumatranais, 

sont tres-adonnés au jeu; .le ladou, jeu de dés , 
parait avoir été introduit chez eux par les Portu­
ga.is.Le jeu des échecs, préféré"parles gens appar­
tenant aux classes supérieures, est .fort ancien 

chez eux. Le djoudi consist~ à prendre une poi­
gnée de p.etites coquilles et à deviner ce qui reste, 

au-delà d'un nombre donné. lls aiment par-dessus 
tout les combats de coqs., et dTessent . aussi des 
cailles pour les faire combattre de la même ·ma­

niere. 
Lorsque le ramadan finit, les Redj.angs exécu­

tent des danses guerrieres. lls se plaisent aussi, 
de même que les Phéaciens d'Homere , à lancer 

en l'air et à se rem:oyer les uns aux .autres une 
baile élastique forméc cl.e brins de rotín. Ils sont 
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tres-habiles à ce jeu, renvoyant aussi facilement 

la baile a:vec le pied qu'avec la main. 

Les Sumatranais, et particulierement les Ma­

lais, airnent passioonément, de même que la plu­

part des peuples orientaux, à furner l'opium . I~e 

pavot, quiproduit cc narcotique, nc croissant pas 

dans leur ile, on l'apportc du Bengale dans dcs 

caisses, pesant chacune cent quarante livres d'An­

gletene. Il se consomme chaque année cent cin­

quante de ces caísses sur la côte occidentalc de 

Sumatra. Chacunc y est achetée ordinairernent 

3oo piastres, puis vendue le double en détail. 

Dans les terpps ou l'opium est rare, la caísse d'o­

pium vaut son poids d'arge·nt; M. Marsdeo a vu 

payer une seule caísse plus de 3ooo piastres. Les 

Sumiaranais font aussi usage du tabac, et, com me 

tous 1es habitans de l'Asie équinoxialc, mâcherit 
du hetel. 

Les Redjangs accompagnent de grandes lamen­

tai:ions les derniers devoirs qu'ils rendent a ux 

morts. ]~e corps n'est point mis dans un cercueil, 

on le frotte de chaux , on l'enveloppe d'un Jin­

ceul, puis on le dépose dans une cavité creusée 

sur le côté de la fosse, on jette dessus des tleurs, 

et on ferro e ce trou a vec des planches. Ln fosse 

::lJant été rernplie de terre, on placc tout à l'en­

tour de petites banderolles, , et l'o.n plar-.te au­

dessus des houmbaog kamboya, petits arbustcil à 
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fleurs blanches, et dans quelques endroits de la 

marjolaine à coquille. Le troisieme et le quatrieme 
jour les parens du défunt viennent gémir sur sa 

tombe; et à la fin du douzieme mois , ils placent à 
1a tête et aux pieds de lon gues pieTres elliptiques: -

comrne clles sont rares dans certains cantons , 

elles s'y paient un prix considérable. A cette oc­
c::~sion ils tnent un buffle, le mangent et laissent 

sa tête sur l:t fosse commé une marque de l'hon­

neur qu'ils ont Tendu au defunt c n célébrant sa 
mémoire par un repas. 

« Si par religion, dit M. Marsden , on entend 

un culte public ou particulier, des prieres , des 

processions , des réunions, des offrandes, des 

image~ ct des Jlll'êtrés pour diriger les cérém onies, 
je puis a:ffi.rmer que les Redjangs n'ont pas de 
réligion. Ils ne peuven:t pas ~ême être appelés 
pai:ens, puisqu'ils n'adorent p·as d'idoles. Ils ont 

cependant une notion confuse de ceTtains êt res 

surnaturels . . C e sont Jes orangalous, c'est-à-dlre 
horomes subtils ou impénétrables, qrui ont la fa­

culté de se rendr.e V>isibles ou in;visib~es à volante, 

et le pouvoir de leur faire du bien ou du mal. Ils 
Ies implorent lorsqu'ils ép.rouv(mt ou redo·utent 

:tmeinfortune. Quat:td ils veulent les désigneT, ils 

les désigm.ent_ iilar les noms de ma1aykat .et de 

.djir <LJ:Ui sont ~cs anges et les mauv·ais ·esprits des 
Ar::rbes. 
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Les babitans du Redjang et du Passoumah dé­

signent par le nom de diva tous les êtres supé­
rieurs .et invisibles; ils reconnaissent que ce m.ot 

leur vient de Java. Les Battas se servent du mot 

daivattah; les Chingulais de Cevlan disent devid-,_ . 
jou, lesTelingas de l'Hindoustan da!voundou, les 

Biadjous de Borneo, divattah , les Papous de la 

Nouvelle-Guinée, nt, et les Pam.pongos des Phi­

lippin.es, divata. Tous ces noms ont une affinité 

peut- être accidentelle , mais évidente avec les 

tnots deus et deitas des Romains. 

Les Sumatranais ont un re~pect infini poui' les 

tornbeaux· et la mémojre de Iems ancêtres; ils ne 

s'êloignent qu'à regret eles cimetierés de leurs vil ­

bges. C'est par les ~<Ines de leurs peres qu'ils 

prononcent leurs sermens les plus solennels; c'e:'t 

eux qu'ils invoquent d:ms leurs calamités soud:li­

lles. lls ont une notion imparfaite de la métemp­

sycos,e. ll est soment question parmi le peupl e 

d'hommes changés en tigres ou autres anim::wx. 

C'e.st ce qui les elilgage à ne tuer ou b lesser les 

tigres ·qu.e lorsqu'ils sont obligés de se défendre 

de leurs attaques, ou qu'ils veulent Yenger b 
rtlort d'un pment ou d-'iun :uni. Jls ne J)arl<ent de 

ces animaux qu'avec un respect mêlé de crainte ; 

ils les considerent comme alilimés de .l'esprit de 

leurs ancêtres. ll s racontemt que d11ns un canton 

de lcurs montngnes les ti o-res ont une cour, une 
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forme réguliere .de gouvernement et des· ·villes 
dont Jes maisons sont couvertes de cheveux de 
femmes qu'ils ont dé\·orécs. l"es crocodiles sont 
regardés avec la même terreur religieuse. 

Les insulaires ont beaucoup d'autres idées Sl1-

perstitieuses . . Ils . cousiderent les vieux arbres 
com me la demeure, ou plutôt comme la forme 
matérielle des ésprits eles bois. Ils réve·rent cer­
taines picrres. Ils sont persuadés qu'il existe des 
hommes sacrés. impassibles , invulnérables, qui 
ne sont sujets à aucun .accident; ils étendent 
quclquefois cette faculté aux choses inanimées , 
tels que les navires , .les bateaux. 

Le pays eles Lampongs occupe toute la partie 
méridionale de Sumatra, ta.nt à l'est qu'à l'ouest; 
ses côtes sont principalement habitées par des 
Javanais. 11 a plusieurs ports sur le détroit de la 
Sonde. Le Toulang'-Bavang qui arrase cette con~ 
trée, prend · sa source dans un grand lac entre 

deux chain~s. de montagnes. 
La région montagneuse et .centrale est la plus 

peuplée, les Carnpongs. y so.nt . indépendans, et 
-~~ partie .à l'abr.i des incursions de leurs voisins , 
les Javanais. Il est probable que la côte du sud­
ouest n 'a t~té pe1.,1plé ~ q'uc depuis un · petit nombre 
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de sieclcs , elle est dangereuse, sans abri, ct peu 

visitée par les étrangers: De tous les Sumatranais, 

ce sont ceux qui ressemblent le plus aux Chin·ois, 

snrtout par la rondem· dn visage et la formé des 

yenx; ce sont aussi les plus hlancs et les .mieux 

faits , et parmi lesquels ou trouve les femmes les 

plus grandes et les plus beiJes. 

Lalangue desLampongs differeconsidérablement 

de celle desRedjangs; ces deux penples emploient 

pourécrire des caracteres qui ne se ressemb lc.nt pas. 

Le gouvernement de:- I.ampongs se rapproche 

plus que celui eles Redjangs de la forme féodale; 
chez ces derniers il est presque patriarcal. 

Les mreurs d~s LampOD[!:S _ sont plus lihres que 

celles des autres Snmatranais , elles. sont . même 

licen.cieusês. Les jeunes gens eles deux sexes 

commnniqnént entre eux a:vec une libertéentiere; 

les résulfats eles intrigues amourenses n'y entral­

nent pas, corr~me dans d'autres territoires de J'ile, 

de séveres punitions. On tâche de marier les . 

a maus impmdens. N on-senlemen.t les jeunes gens 

Parlent com me ailleurs . aux jcunes filies el:uas ·les 

assemblées publiques; eles réuuioos ont lieu anssi 

toutes les fois que l'occai'ion s'en présente. On voit 

les jeu oes gens galammcnt appuyés su I"les geno.u x 

de leurs belles, les regarder amoureus.ement et leur 

dire des douceurs, tandis que les jeunes filies leUL' 

arrangent les cheveux on les parfument. Au bim-

xn. 6 



bang les· femmes font souvent en public leur toi­
lette de bal ; tandis qu'elles passeFlt leur robe . de 
d;:mse par- dessus leur tête ,, clles laissent t0mher 
fort adroitement celle de dessous, et ont· assez .de 
coquetterie p0tu laisse.r voir leurs charmes cotnme 
·par hasarcl. Avant de danser on · se ,parfume, ct 
on se peint la figure de la maniere la plus b.izarre. 
Dans chaque village tnl jeune homme est charge 

. ~ 

des fonetions de maitre de cérémomie du bal ; i1 
re-gle wut, excepté ce qui conceí-ne le festin: 
cette partie de la fête est o.rdonnée par un vieil· 

lard. · 
Les Lampongs sont/ tres-hospitaliers ; ils met­

tent plus de pompe et de éérémonie que les autres 
ililsulaires à recevoü les étrangers' et les traitent 
avec un€ sorte de profusicm .. lls couv.rellit les tal­
lams, ou bassins qui servent de tabies, de beHes 
serviettes cramoisies qu'ils fabriquent ·pour cet 
usage. Ils 1011t des plats d'unc espece de poree­
laine om de faience, tres-lourds et tres-chers. . . 
Quand il s'en casse un, la famille considere cet 
acciclent comme une grande pe-rte . 
. L'islamisn1e a fait de grands progres pa rmi ]es 
Lampongs. La plupart de leurs villagcs ont des 
mosquées; 1~éamnoins on rctrom'e parmi eux_ des 
traces tres-fortes de leurs anciennes snperstitions. 
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Sumatra est environné de plusieurs petites iles. 
La plus méridionale, à l'ouest, est Engano, encore 

peu con.nue.Les indigtmes pnraissent plus grands et 

plusblancs que lesMalais; ils vont1out nus, mettant 

seulement sur leurs êpaules une larg;e feuille de 

Palmier pout se garantir de l'ardeur du soleil. Ils 

percent, le lobe de leurs oreilles de trous énormes 
-dans lesquels ils mettent des ornemens en écales 

de cdco. Leu r langage n'est point compris par lcs 
Surnatranais de la côte voisine . Leurs pirogues qui 

contiennent une demi-rlouzaine d'hori1mes, sont 

pointues aux deux bouts, et bien faites. Leurs 
lllaisons .de forme ronde sont isolées dans des 
enclos cultivés. Cette ile entourée de récifs · de 

c.orail n'a p·as de ports; ori peut mouiller pres de 

sou extrémité méridionale, ou quatre i.lots for­
tnent une petite baie. 

Les · iles Pogghy ou Nassau, situées plus au 

11ord, forment un groupe intéressant; les deux 

Principales sont séparées par le détroit deSi-Kakap. 

I:e sagoutier est ~ommun dans ces iles et fournit 1~ 
Plus grande partie de la subsistance eles habitans; 

on y trouve des cochons, des dairns, des singes 
et des ·volailles; la mer est tres-poissouneuse. 
L'aspect du pays est sauvage et pittoresquê; le·s 

rnontagnes sont couvertes jusqu'au sommet a~ 
heUes forêts. Le cocotier et le bambou abon­

dent dans les terraios bas. Les insulaires dont lc 
G• 
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nombre n'excede pas 1 ,4oo, son.t divisés , en pe­
tites trihus qui habitent des villages pla~és chacwn 
sur bord d'un ruisseau ; ils ont pour armes des 
ares et des fleches. Leurs pirogues de guerre sont 
longues ·de suixante- cinq pieds , larges de cinq et 
prófondes de troís pieds huit pouçes.· L'esclavage 
est inconnu parmi eux; ils se tátouent; le fils d'un 
de leurs radj,ahs qui vint à Sumatra en 1 ;83 ,· dis­
tingwait les ·plaiDetes des étoiles, et d~maait un 
IH1m à plusieurs constellations. Il racontait. que 
dans son pays les radjahs séuls priaient et offraient . 
en sacrificc des porc.s et de la volaille; ils s'adres­
sent d'abord au pouvoir qui est au-dessus des 
cieux, ensuite aux divínités cle la lm~e qui sont 
r:gâles et femelles ,-et enfm au malin esprit dont 
la r~sid~nce est . sous la terre et C1JUi _ cause ses 
tret'nblemGns. 

Potah, un peu au norcl des P0gghi, est bien 
boisé~ et babitee pár des 1H>mmes de même race. 
Si-Birou plus ~rande q1,1e Porah est remarquable 
pa1; un v-olcan. I~es insuL1ircs reconnaissent. pour 
leurs ::mcêtres les Magtavey dont ies habitans des 
Pogghi ,et de Porah se disent alJlssi descendus; ce 
C![UÍ n'empêche pas qu'ils ne soient presque conti­
ú.uellement en guerre. Si-Birou de même que Ies 
mitres iles est couverte ·de bois. 

Poulo-Nias est moins gr,ande que plusieurs des 
iles précédentes. Les insulaires cultivent le riz ; 
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ils sont sobres et laborieux. Les Hollandais les 

ernployant volontiers comme esclaves do~esti­

ques , à cause de leur fidélité, on les redoute 

aussi~ parce qu 'ils sont mornes, vindicatifs , en­

têtés est sanguinaires; le suicide est fréquent parmi 

eux. L'tle est divisée en cinquante petits territoires, 

commandés par des radjahs qui sont perpétuel­

lement en guerre pour faire des prisonniers que 

l'on vend. ll s'en expédie .annuellement plus de 

huit cents à Sumatra. Les femmes sont tres­

recherehées à Batavia. Les habitans de Poulo­

Nias envoyent aussi à Sumatra du riz , des vo­
lailles, des pores et d'autres.denrées.Leurlangage 

se rapproche de l'idiome des Battas et des Lam­
pongs. 

Poulo-Nako-Nako, Poulo-Babi et P('mlo-Baniak 

sont de petites lles, situées au nord de Poulo-Nias, 

et hábitées par des Marouvis; ce peuple est ma...­

hométan. Poulo-Nako-Nako commerce en huile 

. de coco ; et Poulo-Babi en buffles. Les ile& Bariiavi 

Pres de l'embouchure du Singkel, douncH.t d'ex­

~ellens nids d'lürondelles. 

On remarque plusieurs il_es à l'est de Sumatra. 

Banca en est séparée par un détroit de même 

nom , dont la longuem est de trente- q·uatre 

lieues. L'ile dans sa plus grande longueur du 

nord-ouest, a quarante-deux lieues. su~· douz·e 

de large : elle est célebre par ses riches min es 
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cl''étnin que l'incendie d'une maison fit déconvr'ir 
en 171 o. On dit tlu'elle::; ont prod uit jusqu'-à ~o ,ooo 
quintaux ~e métal par an. Elles sont situécs sur 
se~_:Jt poirrts différens; des Chinois dirigent les 
travaux el~ l 'exp1oitation. L'ile dépendait autre­
fois. du sultan de Paiembang; aujourd''hui elle 
ne lui est plus soumise que de nom ; les Ho"llan­
dais en ·sont rnartres. La plus gnnde partie de 
l'étain de Banca est transportée en Chine, ou il 
est emp1oyé dans les temples; les Cl~inois lc pré~ 
fet1ent à l'étain d'Angvleterre parce qu'il est plus 
malléahle.Les Fran1çais ]e désignent par le nom de 

laUn. La oôte nord de Banca est bordée de récifs. 
L.e détroit ·entre Banca -et Sumatra offre des 

deux côtés des terres basses et convertes de 
bois.1 la profondeur- de l'eau varie beaucoup ; 
dan.s quelques endre>its elle n'est que de do..uze et 

même de scpt br.asses; il s'y trouve des rochers 

de ecHail que la mei· recouv·re. De petites iles sont 
situées à Pentrée orientale du détroit, et d'autres 
:'t peu de distanee a!J sud de Banca. 

Billiton à l'est de Banca cst peu cemnue; c 'est 
p.ar le détroit entre Banoa et-Billiton, partagé en 
détroits de Gasp.ard et de Cléments, d'apres des 
·iles qui s'y trouvent, que passent les vaisseau~ 
qui font la navigation de la Chine. Le ·canal de 
C.arima.t~ e·ntre Billiton et Born~o , est moins 
fréquenté . 
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Au nord de Banca ,, Poulo-Lingen, sous l'équa­
teur, se fait · remarquer p.ar uile montagne qui 
s'éleve de sa partie centrale, et dont le so~met est 
terminé par une double pointe. Penobang est sa 
v me pri~1cipale. Cette ile. est le re,paire habituei des 
plus féroces pirates qui infestent cet archipel. Ils 
Y font leur provision d'opium. ·Cette ville com­
merce aussi en étain , eo bambous et en proivte. 

Les iles voisi.nes de la pointe nord de Sumatra 
.dans le déiroit de Malácca s~ns tres-petites, bien 
boisées, et pourvues d'eau douce; elles p1.1ésen:.. 
teüt des anses sahlontieuses fréquent€es par les 
tortues. A l'entrée orientale ·de ce détroit, s'éleve 
Piedra Blanca, rocher noté comme marquant .le 
point ou commence la mer de Chine. te détroit 
de Durian est form_é-par deux iles de m~me nom, 

et entre lesquelles et Sumatt:a s'étend un canal 
hes-étroit. Batang ou Galam et Bintang sont des 
iles fora~ant le côtê sud du déiroit de Sincapore : 
elles sont séparées par un canal long, d'env.i;ron 
huit lieues et 1arge de trois; toutes deux sont en­
to -rées d'ilots et d,'écueils. Bintang. a sur sa côte 

sud-ouest un port três-fréquenté rar les navires. 
tnalais et chinois. 
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JAVA. 

JA'vA, qui est apres Sumatra et Bornco l'ile Ia 
plus considérable de l'archipel asiatique, a sur 
ellc l'avantage d'une position plus centralc entre 
le continent de l'Asie, la Nouvelle-Hollande, les 
iles des Epiceri€s , la mer des Indes et le grand 
Océan. Plus fréquentée par les Européens, elle 
est beaucoup mieux connue que les a~tres grandes 

iles de ces mers. 
J.a-va s'étend de l'ouest à l'est en inclinant un 

peu au sud entre 5• 52' ·et 8• !~6' de latitude aus­
trale et e1~tre I o3• et I 12• de longitude orientale. 
Sa longu~ur depuis le cap Java sm· le détroit de 
la Sonde, jusq~'ú la pointe la plus orientale, est 
de 192 lieues marines, ·Sa largeur varie de 66 à 1 9 
et {6 lieues. Les côte~ de l'ouest et du nord sont 
les plus profondémeut découpée.s, elles ont un 
grand nombre de baies profondes et de ports bien 
abrités. Les deux meilleurs sont Sourabaya ~ l'est 
et Batavia à l'ouest. ~ 

Les côtes septentrionales sont basses ct maré­
c:-~geuses, couvertes de mangliers dans plusieurs 
endruits êt oifrent un aspect mcinotone. Les côtes 
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tnéridionalcs sont bordées de rochers d.ont la h:m­

teur est de cent à huit éents pieds au"'"dessus de 
la mer. Tout l'intérieur offre des vallées fertiles, 

tapissées d'une verdure perpétuelle; sur lcs flancs 

des montagnes qui les entoureot, se précipitent 

des cascades bruyantcs, les cimes sont ombragées 
par des palmiers. 

Les indigenes désignaient jadis par le nom de 

Java la partie orientale, ·et par celui de Sonda la 
partie occidentale. · 

Les montagnes n'y forment pas de chaines sui...: 
-vies; elles sont en groupes détachés·, qui dans 

l'intérieur s'élancent à une grande hauteur. Pres 
des côtes s'élevent eles collines ou des montagnes 

isolées qui se tel'minent en cônes presque tous 

volcaniques.· Parrni les plaines ón remarque cellé 

de Bandoung dans l'ouest e!1tre dcux rangées de 
volcans. L'ile est dépourvue de riches;;es minérales: 

Les principales rivieres coulent au no.rd apn~s 

avoir tép.àndu la fertilité dans les plaines qu'elles 
traversent. On · ne voit point de lacs permanens ; 

dans la saison des pluies il se forme eles haveis QU 

immenses amas d'eau qui se dessechent ensnite et 

deviennentpropres à la culture.Les sources' miné­
l'ales et thérmales, les puits de naphte et de pé­

trole, les ér1:1ptions ignées, les éruptions boueuses, 

enfio tous_ les phénomenes des pays volcaniqucs 
sont fréquens dans toutes les parties de l 'ile. . 
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Le climat est ·agréable et salubre. Java pú sa . 
forme étroite et allongée jouit dans toute son 
étendue, de même que Sumatr;:t , des bienfaits 
de la brise de la mer qui tempere l'ardeur des 
rayons d'un sol-eil vertical. La disposition du 
terrain qui, dans l'intérieúr, s 'éle:ve · gradu~lle­
ment · jusqu'aux sommets des plus hautes mon­
tagnes' permet aux habitaüs de choisir ]a tem­
p'érature qui leur convient. L'été, comm.e . dans 
toutes les contrees équinoxiales, est .continuP.l. · 
Les mois pluvieux qui en modereat la ehaleur, 
corr:imencent en octobre avec les vents d'ouest; 
les pluie.s sont le plus abondantes en novembre .. 
décembre et janvier; elles diminuent graduelle­
ment jusqu'en mars ou avril. Alors coi:nmencent 
les vents d'est q~i amenent le temps serein et la 
sécheresse qui est la plus fo-rte en juillet ·et en 
aout. Dans cette période même, l'atmospherc est 
raú.aichie par des ondées passageres. La haut~ur 
moyenne du thermometre est le matin entre 70° 

et j3° ( 16°87' et !W0 42'),etle soir 83° (22°6!~') 
sur la côte nord. li s'éleve quelquefois à plus de 
goo ( 2 5o 75') à Bata via. A qua1:ante milles de cette 
.vilJe, il est da11s l'i.ntérieur à 5?0 

( 1 1 o 1 o'); le soir 
.sur le sommet du mont Si.ndoto, il baisse jusqu'à 
2')~ ( 2" 22'), et _J'on y trouve mêine de la glace. 
Les vents sont rarement 1impétueq.x; les tem pêtes 
et les Olll'agans si fréqu ens et si 'rcdoutables dans 
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d'autr·es contrées de la zône tonide, y _ sont à peu 

pres inconnus. Le tonnerre y gro.nde souvent; les 

éclairs se succedent ~·apidernent et y brillent avec 

une yivacité et un .éclat extraordinaires, surtout 

aux. environs des montagnes et dnns la saison se­

che. Les trernblernens de ter're sont communs 

notam ment da ns le voisinage des volcans; géné­

ralement ils cnusent peu de dégâts. 

Les forêts imrnenses contribuen.t à la douceur 

du climat.· Les principales sont dans le centre de 

l'ile. Elles sont presque entierernent composées 

~e djati ou arbre du tek, et renferment beaucoup 

d'autres bois précieux.Le ~ol de Java est si fécond, 

qu'il n'a pas besoin d'engrais; les pluies périodi­

ques. lui rendent toute sa vigueur. Le t:iz, le 

sorgho, ]e catchang, espece de feve formeut Ja 
base de la nourriture des insulaires, et sont avec 

le poivre, le cotou, l'indigo, Ie tabac, les prin­

cipaux objets de culture. Le terrain est peu favo­

rable au coton que cependant l 'on y récolte aussi, 

d.e ~ême que la canne à sucre. L'arbre à paiu y 

croít; les Javanais préfthent les racines du bang 

kouang ~ espece de dolichos! du kentang java, 

espkce de docymun1, du manioc et la patate. Le 

froruent et d'autres céréales des pays tempérés de 

l'ancien :wonde, la pom~e de terre et d'autres 

végétaux nourrissans y réussisscnt; on mange les 

Pousses des jeuncs barnbous comme ]e·s asperges 
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en E.urope. Les mangoutans, les goyaviers, les pam­
pelmouses, les oranges et autres fruits des climats 
équinoxíaux, y eroissen·t au~si bicn que ceux dcs 
régions tempérées.La fraise y cst abon.dante StH le 
bord des ruisseaux.-De bellesfleursembaumentl'air 
et fournissent les guirlandes dont les insulaires se 
c'ouronnent. Les plantes médicinales sont nom­
breuses. On fait des eordes avec les fibres du ghe­

bang, espece de palmier dont les feuilles servent 
à fabriquer les nattes les plus gro~sieres, les plns 
fines se font avec le me11dong et lcs penclatnis; 

l'écorce du murier à papiú fournit le papier. On 
extrait de l'huile de plusieurs végétaux. 

Parmi les plailtes nuisibles, on remarque l'ant..: . . 

· char, ou bohon oupas ( arbre à poison), dont 01~ 
a exagéré les ·pi'Opriétés déléteres; on sait que le 
sue de cet arbre , ainsi que celui du tchetik, ne 
deviennent vénéneux que par la préparation et 
le ' mélange avec d'autre's substances. 

Plus des sept huitH:mes de la surface de Java 

sont incultes ou m ai c hllti v és; cependapt sa pop u­
lation est abondamment notirrie par les récoltes 
que fournit le terrain mis en rapllOrt. Si tout le 
reste était exploité soigneusement, il n'y aurait 
p·as sur le globe de terrain d'égale étendue qui put 
être comparé pour l'abondance et la diversité des 
productions végétales. 

On trouve à J<n·a une race de chev~ux petits , 
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hien faits, vifs et forts. L'animalle plus commnn 

e:t le plus utile à l'agriculture est le buffie. On éleve 

des brnufs et des vaches, et bcaucoup d~ chevres 

qui sont petites. Les moutons peu nombreux sont 

aussi tres -petits; on les app.elie ici chevres d'Eu­

rope; leu r laine est grossiere, et dégéncrc com me 

duns tous les pays équinoxiaux. Les bêtes sauvagcs 
sont tres-nÓmbreuses. Le tigre noir paralt parti­

culier à Java: lc sanglier et 1e rhioocéros y font 

heaucoup de ~dégât dans les plantations; les chacals_ 

et Ies léopards y sont communs. On y voit des 
axis ou daims d'oi·icnt; il y a plusieurs especes de 

grands singes et de cbauves-souris énormes. Les 
Paons sont nombreux dans les forêts ou l'on ren­

contre aussi des coqs sauvages. Les . hirondelles 

salangan(3s font leurs nids dans les rochers de la 

côte. Les serpens sont tres-dangereux; il y en a 
de tres-grands; les crocodiles fréquentent les ri­

vieres _; on voit voler peodant la chaleur du jour 

des Jézards ailés que I'Oil a nommés dragons. La 

lller nourrit beaucopp de poissons excellcns. Les 

insectes, not~mmentles rnoustiques et les cousins, 

les scorpio iJs et les kakerlacs, sont três multipliés 
et tres-incommodes. 

En 11::) 1S on com ptait à Java [~,[~oo,ooo habi­

ta.ns; la surface de l'ile étant évaluée à [~5,724 
lllilles anglais can·és, le calcul donne à peu pres 

cent habitaf!S par mille carré. Cette population 
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est presque entierement composée de Javanais qtqi 
.different d~s 1\falais . Un quarantierne au p1us se 
compo~e de ~hinois, Arabes, Maures ou Indous 
de .la :Côte de C0romandel, Malais; J3ougghis de 
Celebes, esclaves de clifférens pays e~ Européens. 
J,es trois cinqoiemes de la population sont sous la 
domination des Hollandais; les deox autres cin­
quiet][les sont soumis à eles princes indigenes qui 
ne possedent cependaDt qne ]e quart de la super­
:ficie de l'ile. 

Les habitations sont toujour·s réunies en villagcs 
ou en hameaux. Oü y voit quelques vmes. Les 
c0mmm;ications intérieures sont facilitées par de 
belles rout~s ; il existe même des reJais de poste. 

Le territoire de Bantam est le plus occicle11tal de 
Java. Ses côtes su r le détroit de la Sonde qui I e 
sépare de Sumatra, sont Fi antes, bien cultivées et 
parsemées de hbsquets de palmiérs. De ce côté 
s'élevent ele petites montagnes, Gounon.g-Karang, 
une eles plus hautes, n'a que 8q.o toises ·au-desst~s 

du niveau de la me.r. et ser L de po!i.n t de J;econ­
naissance aux navigateurs. Elle ést basa:ltique, 
son sommct offre un cratêre; des nu ages de fumée 
sulfure~se s'élevent par intervalles de différe!ls en­
droits; le sol est tremblant, nu et brulé. 

Ba1ltam, capitale de ce territoire, fut autrefois le 
chef-lieu des établissemens hoHandais à Java; elle 
a été remplacée par Bata via, et ne présente que 
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des ruines; sou port se comble insensihlemcnt par 

lcs sables. Son climat est si malsain que Jes Eu­

ropéens se sont retirés à Sirang, situé à sept millcs 

plus au sud, sur un terrain élevé et dans une po­

sitioil plus salubre. 

A l'est ele :Bantarn est le territoire de :Batavia. Il 

faisait autrefois partie d.u p::.ys de Jacatra. Le sol, 

presque entierement composé de terres d'alluvion, 
cst un des plus rnalsains de l'ile. Batavia par sa 

position .sur une plage h asse et noyée par les marais 
et par les canaux qui l'entourent, .est le lieu le 

plus insalubre de ce territojre, et peut-être du 
rnoode entier. Cette ville a beaucoup perdu de sa 

splendeur; les marchands européens y vont pen­

dant le jour pour leürs affaires; tres-peu passent 
la nuit çlans son enceinte ; la riviere .de Jaca tra la 

traverse. Le château 'de Riswick, résidence . du 

gouverneur, est à moins de trois mille~ de R atavia, 

dans un canton qui jouit d'un climat salubre. 

La rade de Rata via est !'une eles .plus sures que 
l'on connaisse; de petites lles la mettent à !'abri 

des !ames ;.I~ port est le mieux placé pour être I e 
centre des relations commerciales entre les diffé­

l'ens peuples_ de l'Archipel asiatique. 

Au sud et à l'est du territoire de Batavia, on 

trouve des cantons gouvernés par des chefs.javanais 

dépeudans des Européens; c'est ce qu'on appelle 

les régences priandgenes. On voit dans ce pays les 
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ruines de la capitale de l'aneien ernpire de Pad­

jedjcrang. _On cultive beaucoup de café daHs cette 
contrée; on y remarque le plateau oú se trouvent 
les belles plaines de B~mdoung, indiquées déjà 
parmi les plus fertiles de l'He. Sul' la limite d.u pays 
de Bantam s'éleve le Gadjad qui est en partie en­
flnmrné; les environ_s du mout Salak abondent en 

sourccs chaudes; plus à l'e.st, et dans la clwine 
.septentrionale est le Tamboukan-Prahou qui vo-
mit, par diverses ouvertures, des matieres sulfu­
reuses; le cratere qui a un rnille et demi de eir­
conférence, est occupé dans le cet1tre par un lac 

dont l'eau blauche com me du lait est dans un état 
perpétuel d'ébullition. Toutes les montagnes à l'est 
sont .d_es volcans éteints. 

La fertile province de Tcheribon s'étend daos 
toute la larg.eur de l'il~, à. l'est des régences. Les 
·sultans desçendent d'un dcs premiers propagateurs 
de l'islamisme à Java, et co mme tels, ils sont l'objet 
de -la vénération de t0us les musulmans de l'ile. 
Tehetibon, situé sur la courbure de la côte qui fait 
face à l'est, ressemble plus ú un village qu'à une 
ville; il re11ferme une des plus belles mosquées de 
J~va. On rencontre fréquemment dans les eüvi­
rons des statues de diviuités indienoes à trois vi­
s<~ges, soit en pierre , s~it en bronze. Les Javanais 
les nqmmcnt retch~s , comme toutes les antiquités. 
Les· ch~fs de Télnga, territoire au sud du mont 
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Tchermai:, situé à peu de distance au sud de Tché­

ribon , ont un grand respect pour ces retchas, parce 

qu'ils les regardent r.omme les portr~its de leurs 

3ncêtres et des anciens souverai"ns de Padjedjerang. 

Le toumougong ou chef de Télaga , possede un an­

cien manuscritou l'on trouve la représentation d'un 

grand nornbre de divinités ainsi que les sig-nes du 

zodiaque et d'autres sujets astronomiques ou plu­

tôt astrologiques·. Il est écrit sur papier javanais 

en langue kavi, et ployé comme les manuscrits 

ti'Ava. Il a pe1ssé dans cette far.nille de pere en fils, 

et l'ou sait seuleme4.it par tradition qu'il vient de 

l'ancienne ~ri1Je de Padjedjimmg. Le mont Tcher­

Ina! est un eles volcans les phi!s actifs de Java. 

Les territoires dont ou vient de parler, sont si­

tués dans le Sonda ou la partie occidentale de Java. 

A présent nous allons décrire Iti partie oricntale, 

ou Java proprement dit; elle est bcau-coup plus 

allongée et plus étroite que l'autre , et se divise en 

deux portions; celle du nord et de l'est est soumise 

a.ux Européens; _celle du ·cent1·e et du sud a con-

5Crvé son iodépendance. 

Samarang, territoire principal, est c ou vert, dan s 

l'intérieur, de forêts de tek; le sol cst presque 

Nrtout volcanique. Samarang , capitale d u par, 
est l'entrepôt du commerce des cantons voisins. 

Les envil-ons sont d'une fertilité extraordillaire; 

les maisons eles Européens y sont Mtie ;; eo p ie!Tcs 

xn. 7 
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tres-petites. Ccttc; ville, cntourée de fossés er de 
murailles, a un. boo hôpita.l, une école puhliq~.H~ 

destinée principalement à l'enseignement des ma­
thématiqucs, et même un théâtre. La côte voisine 
est trop plate pou r permettrc à de gra n ds vaissea ux: 
d'approcher clu port; ils sont obligés de laisser 
tomber l'ancre à une deini-1ieue en mer. 

S1Jr les limites de la province, à peu de di~tance 
d'une petite montagne :volcanique, est Baniou­
k~uning, remarquable par les tchandis ou tem- ' 

pies antiques, situés d:ms son voisinage. lls oni 
été bâtis sur des terrasses taillées dans la mon­

tagne. Les Javanais assurent qu'ils étaient autre­
fois plus nombreux, et qu'il s'en tromrait su"r Ia 
plupart des sornmets eles monts environnans ; 
mais depuis eles siecles les flancs ele ces monts 
sont couverts ele forêts impénétrables, et l"eurs 

cimes ont été bouleversée·s plusieurs fois par des 

éruptions volcaniques, qui ont eniieveli sous des 
moncenux de lave les monumcns de·s temps an­
cieos. 

Dans l'intérieur du territoire de Kidou on voit, 
p.res du confluent ele l'Elo et du Praga, 1es céle­
bres ruines· de Roro-Bodo. Un temple en ruines 

~ couronne ]e sommet d'une colline, et forme u,n 
parallélograrnrne qui a sept enccintes, décroissant 
à mesure que l'o11 ·s'éleve; il est terminé par une 

coupole qui recouvre le sommet de l'edifice, et 
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dont le diametre est environ de cinquante pieds. 

Chaque côté du mur extérieur est à peu pres de 

six ccnt vingt pieds; un triple rangde tours aui·lom·· 

bre de soixante-douze accompagoe cette dernierc 

enceiote. Les parais de ces tours et de ces mms 

ont des niches ou l'on voit des figures humaínes 

;<> culptées , plus grandes que o ature, et assises le::; 

jambes.croisées. On cn compte pres de quatre cents. 

Entre le territoire de Grobogan à l'ouest, et ceux 

de Rernbang et Dj ipang à l'est, on remarque su·i· 

un espace de plusieurs milles des bledeg ou 

sources saiées tres- nombreuses. Elles jaiilisseut 

avec force et à gros houillons des rochers calcaires 

dont le sol se com pose, et donnent annuellement 

par l'évapoi·ation pres de quatre mille quintaux 

de sel. Dans le centre de la région de ces sources 

s:1lées ou observe un volcan boueux. On le dis­

tingue de loin par des bouffées de fumée qui s'é­

levcnt et disparaissent par in tervalles. Bientôt o n 

entend un bruit souÍ'cl, enfin quand on est .assez 

pres pour que la fumée ne cache plus rien, on 

~perçoit une masse hémisphérique de terre noire 

1nêlée d'eau , qui a seize pieds de diametre, @_t • 

qui s'élance à nne trentaine de pieds en l'air; ellc 

est comme soulevée par une fo1·ce souterraine; 

ensuite elle creve avec un bruit sourd, et répand 

de tous côtés une quantité de boue noiràtre; a pres 

un in'tenalle de deux ou cinq secpndes , un e 

7. 
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nouvelle masse sort de terre, s'él.eve et creve; ce 
phénomt:me alieu sans interruption. Durant la sai­
son t;les pluies les éruptions sontplus violentes, plus 
bruyantes et plus abondantes. la matithe qu'elles 
vomissent répand au moment de I:explosion une 
odeur de sou fre tres- forte ct tres-pénétrante, et 
une chaleur plus intense que celle de l':ltmo­
sphere. 

Le territoire de Sourabaya cst sur le détroit tJ'es­
resserré qui sépare Java de Madouré. Sourabaya 
est le meilleur port de l 'ile, vaste , profoud , bien 
abrité, favorablement situé .pour la constructiou 

et le rádoub des navires, parce qu'on s'y proclll'e 
facilement les bois les meillenrs, et tout ce qui 
est nécessaire pour ces opérations. En 1815 , on 
com_ptait à Soura?aya 24,6oo habitam. 

Les sources de naphte sont communes dans ce 
terr-itoire; il s'en trouve une à peu de distance de 
la capitale. _C'est au milieu des antiques forêts de 
tek qui ombragent la partie occidentale de cette 
province qu'était située .Madjapahit, capitale des 
Javanais dans ]es tcmps florissans de ]eur emp~re. 
Ces ruines sont éparses' sur une surfacc cle pln­
sieurs milles, pres des rivcs du Kediri. Plnsieurs 
tei11ples en briqúe , ct des débris de portes sub­

sistent en core. Les arbres de tek , mêlés à ces 
ruines, pm:aissent âg~s de plusieurs sieclC's. Les 
murs de l'étang de la ville so.nt encore de·bout; 
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ils ont mille pieds de long sur douze pieds de 

hauteur, et sont en hrique cuite. A Trangoulan, 
village voisin, on voit le magni.fi.que rnausolée 
d'un prioce m~wmétan, avec les tÕmbeaux de sa 

femme et de sa nourrice. La date de I3.2o y est 

sculptée en relief, en anciens . caract~res javans. 
A côté sont les tombes de neuf autres chefs. Ces 

monu.mens sont religieusemenf gardés par des 
prêtres. 

C'est dans une des parties les moins accessihles 
d'une immense forêt de tek , que l'on voit les 
ruines de Mendang-Kamoulan, autre ville célehr~ . 

dans l'histoil'e des Javanais. Ces insulaires pen­
sent que l'on ne peut les visiter sans qu'it arrive 

rnalheur au profane qui ose fouler ce sol sacré. 
Ceux qui se hasarderent à accompagner dans cett~ 
partie de la forêt M. Raftles, de qui l'on ti'ent ces 
détails, lui prédirent qu'il perdrait son gouverne­
ment dans rannée ; cette prédiction se trouva 
v raie, parce que peu de temps aprês l'ile fut 
rendu.e aux Hollandais. 

le tenitoi.re de Pasourouan, à l'est de celui de 
Soul'abaya, situé dans·Ia pa1:tie la plus étrqite de 
l'lle-, s'étend d'un~ mer à l'autre; dans le milieu 
s'éleve la chaine des monts Tengher qui traverse 
J-ava de l'ouest au sud-est. La cime d'Ardjouna 
Vet·s l'extrémité occidentale est à 1666 toises au­

dessus d~:~- niveau de la mer; sou era tere vomit 
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sou,vent de la fumee, les so.cuces minérales nbon­

deHt dans s~n voisina.ge. Les monts J)asnr, :Brom:@ 
et Semirou ,. forment aussi des pies tres-éleves à 
l'ex~rémité orientale de ceHe chaí·,ne : le cratere 

Q 

de :Bromo fit une éruptio~l. en 18o!f. 
Au sud du Kavi, dans le territoire de Malang , 

les ruines sont nombreuses. On y voit un tcha.ndí 

ou temple, dont la prineipale porte, tourmée à 
l'oue3~, a trente pieds de hauteur, et au-dessus de 

la<iJ.Illelle. est sculptée une tête de gorgooe; la forêt 

reeeHe une quantité de statues de divinit~s hin­

doues; plusieurs sont CQlossales. 

te tenitoire' de:Banyougvangdi, qui fonne l'ex­

:trémité orleutale de. l'i~e , est séparé des autres 
par des montagnes qui'le traverselit du nord a~1 
su.d. Pour aUe.r de Panaroukan dans ee t~rritoire, 

on traverse une forêt longne de vingt-<if_uatre 

liel}es, coupée par nn seul sentier 1arge de cJ.eux 

p ieds. Les principaux sommets de I-a chaine, qui 

limitent le territoire à l'ouest, somt le Takn-Vou­

roung et le Tachem ou Ra?. I..e premier forme par 

ses pro]ongernel'lS le ear SedaJ..lrO ' et présente des 
piliers perpendiculaires dle hrêches hasaltiques; le 
second est tlll volcan haut de 1 ,ooo toises' et 
dont la derniere érnption el:lt lieu en 1796; il en 

sort une riviere qui roul'e au nol'd, et dont les 

eaux sOFJt blanchâtres, âcr'e& et hrG1laJ1Jtes. 
En continuant de fnire le tour de J:wa, l'on 
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revieot vers l'occident, et l'on entre dans la partie 

de l'ile. qui est restée indépenda1~te. On y compte 

les sommets des monts Merbabou , Sindoi'o e.t 

Soumbing , les plus élevés de tout le pays. Ses 

plaines fertiles offrent des ruines d'anciennes 

villes, des débris de grands · édifices et une in­

nombrabie· quantité de statues, et des monume.ns 

de tous genres. Dans le reste de l'ile les Javanais 

subjugués par les Européens, et mêlés avec des 

Chiuois et d'autres étrangers, ont perdu en grande 

partie leur caracte~·e national; il faut pour le re­

trouver dans sa pureté visiter les contrées ou ils 

commanclent encore. 

Youdgia-Kü·ta et Soura-Kirta sont les capitales 

des denx états geuvernés par des pt:inces indépen­

dans. Leur surface réunie forme à P.eu pres le 

quart de l'ile, ou 1. 1 ,3t3- milles anglais carrés; 

ou y compte 1 ,6S7,goo habitaris , ce qui fait 
147 1j2 par mille €arré. Ces pays sont remplis de 
montagnes volcaniques, la forêt de bambous de 

Dayou-Louhour, longue de cinquantc milles :. est 

sur les confins du territoii·e de Tcheribon. 1-es 

bois y sont disposés par groupes, et ·séparés par 

des landes incultes et nues. Dans les parties boi­

sées, les arbres, e1~ joignant leurs branches à u11e 

assez grande hauteur, forment eles voôtes de ver­

dure tellement épaisses qu'elles sont impénétra­

hles à la lurniere du solei! ., de sorte que dan.s le 
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rnilieu du jour on est opligé de s'éclairer p_ar des 
torches. On ne· traverse jamais ces forêts sans se 

faire accompagncr par une suíte nombreuse. 
lhns la province de Matarem, entre les deux 

caP,ita]es , on voit d es· ruines de temples ; elles 
cuHsistent en mu-railles et colonnes· encore dc­

bout, en statues colossales renversées à terre et 

brisées ; elles -ressemblen t à celles des temples 
hindous; on voit diverses figures accornpagnées 
de statues de lions et d'él-éphans. Le plus grand 

des temples ue Loro-Djongrang avait quatre-vingt­
dix pieds de hauteur. La statue de ce dieu , le 

mêmc que Bahavani de l'Hindoustan, a dix bras ; 

elle tient sous ses pieds un bufile, elle saisit, par 
les dieveux et te1:rasse le génie du mal. Les Java­
nais adore~1t encore aujourd'hui cette statue, et 
]a couvrent de fleurs. Les temples de Loro-Djong­

l'ang se composaient de vingt édifices différens , 

tot~s avec des enceintes et des entrées particulie­
res. Toutes ces immens'es constructions-sont eu 
pie:cres de taille, sans mortier ni ciment. 

A quatre c·ent vingt toises au nord-nord-est d~ 

Loro-Djongrang, on remarque des ruines encare 
plus surprenantes; c e sont les Tchandi si vou, ou les 

milletempies.ll est impossible dê voirun plus grand 
nombre de colonnes, de statues, de ba·s-reliefs 

entassés sur le mêrne terrain; tout est tini avec 

une p~rfec~ion extraordinaire; ces m,onurnens an-
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noncent de l'invention, de l'art et un gout pur et 
·tres-exercé. Les statues des gardiens du temple 
ont neuf pieds de haut, ·quoique agenouillées : 
leurs grosses faces ont une expression de gaité 
qu'on ne retrouve pas dans les autres wonumens 
de l'ile, ni dans ceux. de l'Hindoustan. La che­
velure de ces figures parait entierement bouclée ; 
elle est si épaisse et si massi v e qu 'elles ont l 'ai r d 'etre 
affublées d'uue grande perruque, ce qui, avec les 
longues moustaches qui recouvrent leurs levres-, 
leur donne une physionomie toute particuliere. 
Chacuu de ces temples forme un parallélogramme 
qui a environ cinq cent q:uarante picds anglais de 
long sur cinq cent dix de large: ils sont à peu pres 
tous construits sur le même plan ; les costumes, 
les embletnes des statues , tout y ressemble à ce 
qul~l'on observe dans les temples des Hindous; 
la distribution intérieure, comme dans les temples 
de Loro-Djongrang, est en forme de croix; et la 
Plus grande de toutes les salles est placée au centre. 

Une quantité de beiJes ruines couvrent d'autl'es 
cantons de cette contr~e. C'est dans le voisinage du 
Gounong-:-Dieng, mont situé pres des limites, .du 
côté de Pacaloungan , province appartenant aux 
Europée~s, que Ies· traditionb des Javari.ais pl a­
reut le séjour de leurs. dieux. 

·En nllant ~~ l'est et en se rapprochant de Sou­
ra- Kirta , on reneontre ~\ l'est de cette ville .les 
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ruines de Soukou. Une eles principales construc­

tions que l'on y voit, est une pyramide tronquée 

qui ·s'éleve sur le sommet de trais · terrasses pla­

cées les unes au-dessus eles autres; il y a eles obé­

lisques , eles colomies et eles has-reliefs , en partie 

. renversés pres ele cette pyramide ; la longueur 

eles terrasses est environ de cent cinquante-sept 

reids: la premiere a quatre-vingts piecls de haut' l::r 
seconde trente, la troisieme cent trente pieds. La 
porte d'entrée de ce temple est'aussi en pyran1ide; 

enfin les ügures sculptées et les has.:.re}iefs qnel'on 

y voit, ressemblent à ceux que l'on a trouvés en· 

Egypte. 
Les inscriptions que l'on a découvertes à Sou­

lwu , à Soura-Ki•·ta et ailleurs sont nomhreuses~ 

,-11 y en a une seule en caracteres anciens dévan­

gari; plusieurs en caracteres qui paraissent a;,voir 
quelquc rapport avec ]e jav;:~n moderne; d'autres­

e n caracteres inconnus; d'·autres enfio en kavi on 

ancie11s caracteres javanais. Ces inscriptions sont 

gravées sur la pierre; les dates qu'elles porterit 

doivent se rapporter à l'erç eles Javanais qui est 

de l'an 75 apres Jésus-Christ. Quelques -unes 

·remontcnt jusqu'à l'ao 116. 

Daos toutes les ruines de Java on a reneontré 

d'anciennes médail1e& en cnirre, toujoms perdes 

{lU ú lilieu, elles. offrent plusieurs sujets en relief. 

Les Jaranais.sont géné ralemcnt cl'une taille au~ 
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dessous de la moyenne; elle est hien pr·ise ; les 

hommes ont Ia ~ativaise habitude de se déformr.r 

en se serrant fortement le ventre , et Ies femmes en 

rétr.écissant la partie de leurs vêtemens qui leur 
couvre le scin. LesJavanai's ont r.n générar ,comme 

les Sumatr:mais, les extrémités assez grêles; ils ont 
anssi le front élevé, les sourcils bien marqués, et 

:lssez éloignés des yeux qui sont noirs , et qui par 

leu~: clisposition ohlique rcssemhlent à ceux dcs 

Chinois; ils ont le nez petit et applati, moins ce­

pendant que les autres ,insulaires de 1 'archipel 

asiatique. lls liment et noircissent leurs dents, et 

!)âtent leu r bouche par l'usage de mâcher du betel 

et du tabac. Les pommettes des joues sont sail­

lantes; Ia barbe est peu fournie; les cheveux or­

dinairement noirs et droits, quelquefois tombent 

en boucles, et sont d'un brun rougeâtre. Leur 

physionomie est douce, tranquille et pensive, elle 

exprime aisément le respect, la gaité , la gravité, 

l'indiffércnce, la timidité oq l'inquiétude. 

Leur pc~u est jaune; Ie plus grand éloge que 

l'on paisse clonner à la heauté d'une femme est 

de comparer son teint à la couleur de l'or. A l'ex­

ception de quelqoes habitaos des montagnes, les 

Javanais m<1nquent de ce mélange de couleur ver~ 
rneiJle, nécessaire pour constituer la conleur cui-

rée. Cependant leur teint est généralement plu s 

rcmbruni que celui des insula ires voisins , s ~rtout 
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parmi les habitans de la partie orientale , ou Java 
proprement dit, qui ont · des traits plus délicats , 

et offrent plus de traces du mélange d_'une colonie 
ve11ue de l'Hindoustan que les habitans de Sonda. 
Ceux-ci ont tons les caracteres d'une race · mon­

tagnarde; ils sont plus ramassés, plus forts, plus 
courageux, plus actifs que les·habitans de la côte 
et des territoires orieÍJ.taux. Sous quelques rap-

_ports, ils ressemblent aux Maduurais qui ont }'ai'r 

plus martial et plus indépendant, et le mainti~n 
plus íler que les Javanais. 

D'ailleurs il existe chez ceux-ci entre les classes 

supérieures et les classes inférieures des différences 
notablcs et plus grandes q'ue celles qui pement 
être attribuées à la différence du genre de vie et 

des occupations. Les traits des ehefs sont plus dé­
licats et plus sembl~bles à ceux · des Hindous; 

tandis que le peuple a conservé des traces plus 

marquécs de la rac·e des premiers habitans de 
l'ile. La couleur difiere aussi dans les différentes 

f a milles; quelq~1es- u nes sont bea ucollp pl us brunes 
que les autres. Le mél'ange avec la race chinoise 

est souvent reconnaissable chez plusieurs chefs; 

Íes traits de la pl1ysionomie arabe sont rares' 

cxcepté parmi les prêtres, et quelques familles du 
rang Je plus élcvé. On ne voit d'autre difformité 

parmi les J avanais que les goitres auxquels Ies 

mont~gn ards :50nt :;ujcts: 
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Les femmes sont en généfal moins bien que Jes 
hommes; lorsqu 'elles avancent en áge, elles sont 
extrêmement laides. Dans la classe inférieure, 
ou peut attribuer la cause de cette dégradâtion 
physique aux rudes travam( auxquels elles sont 
assujéties sous ce climat ardent. A Bali, ile voi­
sine, ou le3 femmes des paysans ne sont pas ré­
cluites à une condition si pénible, on en voit de 
hes-jolies, et à Java celles des hau"tes classes sor­
tnnt peu, ont à cet égard une supériorité décirlée 
sur lcs a utres: 

La salubrité du climat et la fertilité du sol de 
Java, y facilitent les mariages; l'homme y vit à 
Peu pres aussi long- temps que dans la partie 
tempérée de 1'Europe. Ou y voit heaucoup de 
Vieillards de soixante-dix et mê~e de quatre-vingts 
ans, et quelques- uns de ccnt ans et plus. Les 
hommes se marient à seize aos, les fcmmes à 
treize. 11 est rare de trouver u n homme. céliba­
taire à l'âge de vingt ans; et plus extraordinaire 
encore de voir un.e vieille filie. Aucune loi, au­
cuue institution religieuse ne prescrit le célibat 
aux prêtres ni à aucune classe de la société ;. per.,. 
sonne ne .s'y astreint. 

Les femmes enfantent jusqu'à un âge anmcé. 
Ou o· •·1 ' · l · ." 1qu 1 s en rencontre que ,ques-unes qm ont 
]usquà treize et qüatorze enfans ~ leur nourriture 
et leur. entretien ne coutent presque· rien; on ne 
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craint clone pas d'en augmenter le nombre; ce­

peudant les faJDiiles sont moins Hombreuses qu'ell 

.Em·ope; e1lesse réduisentgénéralement à quatre 

ou cinq personnes en eomptailt le pere et la mcre. 

J,es jeunes gens abandonnent de bonne heure Ia 
maison paternelle, íl meurt heaucoup d'enfans 

par les maladies, jamais cepend.ant par suíte de 

négligence. Comme le h·avail des femmes ra.pporte 

aut,ant que ceini des hommes, les ftlles· sont éle­
vées a~ec le même soin et vues avec nutant de 
ten·dresse que les garçons. Toutes les femmes, à 
l'exception de celles des chefs, nourrissent leurs 

enfans. 
Les diss.olutions de mariagc sont frétruen tes et 

ont lieu pour le plus féger prétexte; niais elle5 

n'enf.rainent pas l'ahandon des·enfans. Les épout, 
tant qu'ils restent unis, se garclent- une íldélité 

mutuelle. La polygamie, quoique permise par la 
religion et les 1ois·, n'y est pas commune. Peut-être 

la fadlité de changer de fcmme, dimióue le désíl' 
d'en posséder plusieurs à la fois. tes chefs seuls 

en ont plus d'une. Les chefs en épousent deuX' 

et les souverains quatre; et de plus les premiers 

ont jusqu'à trois et quatre concubines' et les se~ 
.conds jusqu'à huit et dix. 

La chaumiere d'un paysan ne lui cbute à coD 5' 

ttuire -que deux à quatre roupies ( 6 à 12 fr. ),' 
elle est toujours de n1veau avec le -terrain, et dif~ 
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fere sous ce rapport des habitations des autres in­

sulaires de l'archipel asiatique. Les muTs sont en 

hambous applatis et réunis ense mble par un ci­

mcnt. Les sé~arations, quand il eu existe, sont 

aussi en bambous, et le .toit est couvert en feuilles 

de palmier nipa, ou autre3 graods végétaux. La 

forme et la dimension de ces chaumieres varient 

selou les territoires de l'ile et les facultés des pro­

po~:iétaires. Dans l'est, ou la .population est plus 

J'approchée, et le pays tres-bien cultivé, elles sont 

plus petites, et faites de matériaux plus légers; 

dans l'ouest, elles ont une charpente; l"intérieur 

et la galerie de la façade abritée par le prolonge­

rneut du toit sont , élevés de deux pieds au­

dessus du sol. Aucune n'a des fenêtres, elles ne 

reçoivent du jour que par la porte, ce qui a peu 

d'iuconvénient dan~ un pays ou tout ·se fait en 

plein air. Les· femrnes se tiennent sous le porti­

que, soit qu'elles filent ou cardent le cotou' soit 
qu'elles se livrent à une occupation sédentaire. 

tes maisons en briques ne sout ordinairemeut 
habitées que pár les Chinois. 

Les chaumieres des paysans javanais sont réu­
nies en village. Chacune est entourée d'un terrain 

· suffisamment grand pour fournir aux besoins de la 

farnille; I e colou I e culti v c a vec un soin particulier, 
ce qu'il y récolte lui appartient; ill'entoure d'ar­

hres et d'arbrisseaux dont l'ombre le g"<n·::mtit des 
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ardeurs du soJeil et dont_les fruits le récompensent 

de ses soins. Ainsi les vi11ages les plus nombreux 

présente-nt aux regards un frais bocage; ou n'a­
perçoit pas une seule maison. Ces masses de ver­

dure. parsemées dans lcs plaines ou sur les ilancs 
des montagnes, y forment des aspects variés et 
singulierement pittoresques. Dans les saisons oú 
tout le pays est inondé pour la culture du riz , 
elles ressernblent à autant d'iles qui s'élevent du 
~ein des eaux; à mesure que la jeune plante prend 

de Ja croissance, sa verdur~ pâle contraste avec 

la teinte sombre de ce feuilJage touffu 9 et lors­

qne les grains ont acquis leur dernier degré de 

m::~turité' et qu'avec 110 luxe de végétation in~ 
connu en Europe , ils semblent revêtir la terre 
d'un vê.tement doré, ces villagcs par leurs dômes 
de feuillage, di versifient agré_ablement le pays age 

et reposent les yeux. 
Les villes sopt, comme les villages, entourées 

de ·· jardins et de vergers, et défendues par des 
haies de bambous. Sonra-Kirta, la capitale des 

J a vanais indépendans , qui rcnferrne plus de 

-I oo,ooo âmes, doit être ·considérée plutôt com01e 

une réunion de grands villages que comme une 
cité, dans le sens que les Europécns attachent .à 
ce mot. Les rucs qui traversent les principales 
vi.Jles ou les grands villages , sont larges, bien 

alignécs et tres-propres . ·Les. palais des prit1ccs 
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qu'on nornme kratons, sont entourés de fossés et 

de murs qui servent de remparts; ordinairement 

on les garnit de canons. I"e mur qui éeint le 

krnton de Youdgia-Kirta, n'a pas moins de trois 

tnilles de circonférence. L'Aloun- Aloun est la 

grande pince devant le palais; on entre ensuite 

dans le kraton par le Setinghel, perron tres­

élevé, sur leque! se fait l'inauguratiou du souve­
rain, et ou il s'asseoit quand i1 se montre au 

Public. Devant le Setinghel , on plante deux 
variughen ou figniers des bau ians, qui ont tou­

jours été regardés à Java comme les emblernes de 
la souveraineté. 

L'ameublement des Jnvanais est extrêmement 

simple. L~urs lits, com me ceux des Sumatranais, 

consistent eu une natte fine, avec un ou plusieurs 

Oreillers ; au-dessus de la tête s 'étend une étoffe 

coloriée qui tient lieu de baldaquin. Les mets se 

servent sur de grands plateaux de cuivre ou de 

bois, et dans des pJats de porcelaine ou de cuivre. 

Les convivesprennent Jes rnorceaux avec le pouce 
et l'index, et ils les jetteut dans leur bouche. Ils 
se servent de cuillers pour les liquides, et tres­

rarement de fourchettes et de couteaux. 

Les rnaisons des riclies sont micux meublées , 
et dans les territoires occupés par les Hollandais , 
les ehefs ont adopté les habitudes et le luxe de 

XII. 8 



l'Europe; ils ont des tapis, eles miroirs, eles chai­

s e~, des tables. 
Les Javanais ont uo gout tres-prononcé pour 

J,es illuminations. Les jours de fête ils décorent 

]'enclos autour de leurs maisons, de guirlandes, 
de festons et de couronms faites avec diverses 

1lenrs et les jeunes pousses eles cocotiers et eles 

bambous disposées avec beaucoup de gout. 
Dans plusieurs provinces de l'intérieur et dans 

Jes parties hautes de l'ile, les habillemens chauds 

sont indispensables. Les Javanais sont générale~ 

ment vêtus eles étoffes tissues chez eux , mais ils -y-­
mêlcnt des portions du costume eur0péen.La piece 
principale est le sérong, décrit précédemment en 
parlant de Sumatra. Les Javanais font aussi usage 
du dja•·it qui ne differe du sérong que parce que 
l'étoffe n'en est pas cousue aux deux bouts. Les 

jours de cérémonie , au lieu de seroog_ ou de 

djarit, ils rnettent le dodot qui est e~1 coto11 ou 
eu soie, et beaucoup plus ample; ils se drapent 
avec une grâce infmie. 

Les Javanais de b classe inférieure portent des 
·caleçons courts d~étoffe grossiere, et un djarit at­

taché autour des hanches, qui ne descend que 

j"usqu'à mi-jambe, et ressemble â un jupon court. 
Jls ont élUSSÍ ]e kalambi , SOL'te de veste ;\ mari­

rhes courtes , qui est souvent bbnc, et plus fré-
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({Uemment d'un bleu clair, avec des raies bleues 

plus foncées. Ils cnveloppent leur tête d'un mou­

choir qu'ils ploient de différentes nHinieres, et la 

couvrent souvent d'un grand chapeau de feuilles, 

ou d~ tiges de bambou fendues et ~fpplaties qui, 

de même qu'un parasol, les garantissent du solei! 

ct de la plnie. Us attache1'1t à leur ceinture un mou­

choir, et y suspendentaussi ;m petit sac qui con­

tient le tabac et le siri. Le cris ou poignard com­

plete I 'habillement de toutes les classes .A cel u.i de 

l'ouvrier il faut ajouter une hache ou nn eoutc1as 

pour couper le bois, les broussailles ou l'herbe. 

Les femmes portent de même le djarit attaché 

autour des hanches; il descend toujours jusqu'à 

la cheville, il n'est jamais relevé comme l'est celt1i 

des ho.mmes quand ils travaillent, il cst lié avee 

l'oudat, sorte de c01·don ou d~ ceinture. Elles on t 

de plus le kembang qui est un corset cntourant 

le corps, montant au-dessus du seio, ct descen­

dant jusqu'à la' ccinture. Elles portent aussi com­

mutH~ment une robe de dessus de couleur bleue, 

nom:mée l<alambi, comme la ve.~te des hommes , 

elle deseend jusqu'aux genoux; elle a de longue~ 
manches qui se bontonnent aux poigncts; l es 

felinmes vont la tête nue , ell es forroent de leurs 

che·v,eux un nceud íixé par de g-randes épingles eu 

cornc de buflles ou en cuivre, ma1ieres qu'elles 

emploient nussi pour leurs boucles d'oreille. Les 

8* 
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hommes et les femtnes de toutes' les classes por­
tent des aüncaux à leurs doigts. 

Les en.fans tlu peuple vont tout nus jusqu'à l'âge 
de six à sept ans; ceux des familles aisées ont un 
djarit et une v~ste. 

Les gens riches ont dans la maison des sarndales, 
des souliers et des pantouffles; et lorsqueJes chefs 
vont en voyage, ils ajoutent à l'habillement · ja­
vanais des pantalons étroits de nankin ou d'autre 
étoffe, av·ec des bottes et des éperons à l'imitation 

des Européens. 
Une marque de respect est de laisser tomber 

ses cheveux en présence de ses supérieurs ; les 
chefs lés laissent ordinairement flotter sur leu r · 
cou. Tout_le monde se parfume la tête d'huiles 
odoriférantes. 

Dans le grand costume de cour, les épaules, 
les bras, enfm tout le corps jusqu'aux han.ches 
est entiêr'ement nu ; on a la tête couve·rte d'un 
·koulouk, chapeau d'éto{fe hlanche ou bleue tres· 
empesée; dans les occasions moins solennelles les 
chefs out ce chapeau en velours noir, orné en or, 
et avec un bouton en diamant : le djarit revet la 

partie inférieure du corps; la ceinture doit être de 
galon d'or avec des franges pendantes ·aux deu~ 
bouts. On n'a qu'un seul cris qui se place à droite, 
~ gauche on a un viddoung, espece de· serpette' 
et un petit couteau, indiquant que l'on est prêt à 
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exécuter les ordres du souverain, et à couper les 

hranches des· arbres et les herbes qui pou-rraieut 

le gêner dans sa marche ; la partie du corps qui est 

à nu' est ordin:Jirement frottée de poudre blanche 

ou jaune. Le souverain lui-même est habillé de la 

même maniere les joul's de cerémonie, et son c.orps 

·et ses bras sont couverts d'une poudre jaune bril­

lante. Les femmes qui l'approchent, indépendam­

mcut des diamans et des fleurs qui ornent leurs 

cheveux, doivent a.voir une ceintnre en soie j~une, 
dont les deux extrémités teintes en rouge , pen­

dent le long de chaque hanche jusqu'à terre. 

Les rangs se distinguent à la maniere dont on 

porte les cris , mais surtout par les couleurs du 

payong ou parasol; le sonverain seu] peut en avoir· 

un do ré; les payongs de la reine et de 1 a farnille 

royale sont jaunes; ceux de la famille de la rein~ 

et des enfans du souverain avec ses r.cncubines 

sont blancs ; ceux de,s chefs sont rouges , ceux 

des officiers inférieurs SOI)t bleus. 

Lcs Javanais, com me tous les insulaires leurs 
V<,isins, se noircissent les dents, ils regardent 

comme une chose honteuse de Jes avoir bbnches 

ainsi que des chiens; i.ls ne les dorent pas com me 

l~s Sumatranais. Les gens du peuple se baignent 

une fois pal' joÍlr, les gens com me il faut deux ou 
trois fois. 

Lcs J avanais étant musulmans s'ahstiennent 
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de ht chair de pomceau et ·de toute b.oiss.on eni­

vrante. Quelques-uns par un reste des supersti­

tions attachées ;I ].em ancienne religion qui etaít 

celle des Hindous, ne mangent pas de la chair 
de bmuf ou de vache. La viande de ces animaux, 

et c~lle des b uffies ,"eles <la ims, eles chevres, est 

exposée en vente dans tous les marchés, avec les 
. . . 

volailles et les a ntres denrées. Lc peuple est 

friand de la ch:d r de cheva l ;· i l est cléfetldu cl'en 
tuer à moins qu'ils ne soient blessés ou malad'es . 

Du reste, les Javana is se nourrissent pri ncipa­

lement de végéta ux, et su l'tout de riz comme dans 

toute l'Asie; chacun y joi_nt d'autres mets suivant 

ses facultes; on fait grand 11sage de poisson frais, 

ou séché ou salé: i ls rejettent la tortue et toqs les 
ampllibies. I ls airnent heaucuup Jc diuding. 

Au ~ontraire üs ll'011t auc un goClt pour le lait 

ni pour ancune des préparations faites avec cette 

Aubstancc. lenrs vaches n'en clonnent pas beau­

cou p; ils font différentcs especes de pâtisseries et 

de confitures: ils colorent leurs mets de di verses 

m anieres; ils teignent en roup;e les reufs du rs; ils 

~lonnenÍ au riz une couJeur brune ou jaune. Ils 
font grand usage ele carry, et assaísonnent lcurs 

pl::lts avec du blanclJang. 
lls n'ont ni la frugalité des Hindous ni la g;our.;. 

· b'landises eles Cl!inois; la fertilité de leur sol et 

l'activité de J'ag ricultu.re le s.. empêchent de re~ 
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douter la famine. lls sont toujours prêts à par­

tager leurs repas avec les éi:rangers , et exercent 

généreusement nwspitalité. L'eau est leur unique 

hoisson; les gens riche.-; commenceot par la fniw 

houillir; on Ja boit chaude, quelques-uns l'aro­

matisent avec de la canoelle et d'autres épices. 

Tous ceux qui peuvent se procurer du thé eu 

prennent plusieurs fois dans la journée. 

Tout le monde mâche la feuille de betel, la 
noix d'arek, le tàbac et le gambü. L'usage ue 

l'opium n'est que trop général. et encouragé par 
l'avidité eles Européens. 

A l'exception de quelques chefs qui en ont pris 

l'habitude eles Et11:opéens, les Javanais ne boivent· 

ni vin ui liqueurs fortes. Les Chinois font avec le 

riz deux sortes de liqueurs fermentées. 

Quand une femme est arrivée au troisiei:ne mois 

de sa grossesse , l'événem en t est annoncé à se s 

plus proches parens auxquel~ on envoie en même 

temps en présent du riz jaune, des)1Uiles odori­

férantes et des bougies. Les ridtes y ajoutent de 
la toile, des coupes en or, en argent ou en cuiYre , 

ct des aiguilles de ces métaux ou d'acier. 

Au septierne i:nois de la grossesse, on donn e à 
tous les .amis et parens un festin dans leque] ·Je riz 

jaune domine. La femme enceinte doit ensuite se 

laver le corps avec le lait d'un coco ·vert, sm la 

Rurfacc duq11cl on a sculpté dcux fi gures , l'une 
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d'homme, l'autre de femme, qui· sont censées 

represente r à l'imagination de la mere' toutes les 

perfections corporelles dont s9n enfant doit être 

doué. Le coco est ouvert par le mari. La femme 

se baigne apres cela dans de 1'eau parfumée par les 

fleurs odoriférántes que l'on y a jetées. Au sortir 
du bain , elle met un habillemcnt neuf et donne 
l'ancien, avec de l''argent, du riz, du hctel et des 

cocos, à la sage-femme qui l'a soig_née dans le 
bain. Da.ns la soirée elle assiste à une représenta­

tion th.é:Hrale qui resscmhle aux omhres chinoises. 

Lorsque l'enfant est arrivé à l'âge de neuf mois. 

les parens régalent leu r famille et leurs amis d'une 

représentation théâtrale et d'un festi~1. 
IJes Javanais se, marient si jeunes, que leurs 

parens choisisselit et contractent pout' eux. Lors­
que l'aflairc estarrangée, le futur cnvoyait autre­

fois à sa fiancée un présent qui éiait rendu si le 

m.ariage n'avait pas lieu, par la faute de la jeune 

ülle ou de ses parens. Aujoud'hui ln coutumc est 

différente, le p rétendu fait di\'ers présens à sa 

future peu de terpps avant le jour fixé pour la cé­
léhration du mari:-~ge; en attendant gu'il arrive, 

Jé íiancé et la fiancee ne sortent pns de chez eux. 

C e terme varie; il est de qu,arante jours chez Jes 
personn.es de distÍlH.:,tion. · 

Au jour désigné, et on en a choisi un regardé 

comine heureux, les parens tnenent les futurs 
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conjoints à la mosqnée, ou lc pàngkou1ou ou 

prêtre déclare qu'ils sot1t unis par le mrtriage. Si 

l'époux ne peut pas assister à la cérémonie, il 

envoie son cris à la mosquée, ce qui sufGt pour 

valider I' union . . 

Le même jour ou le lendemain \'ers midi , 

l'époux vêtu de ses plus beaux habits et escorté 

de tous ses amis, précédé et suivi de musiciens, 

s'avanc~ vers la demeure de sa future qui vient à 
sa rencontre jusque su1· Je seuil de la porte, et 

lui fait un salut tres-humble ainsi qu'a tous les 

siens. Les deux conjoints sont ensnite placés sur 

un siége élevé, et pour montrer leur intimité fu­

ture, ils mâchent dLI" betel dans la"même boite. 

Dans quelques territoires, l'époux , apd~s être 

allé chercber son épouse, la fait monte}-' dans une 

litiere ou un palanquin, ct suivi de tóut son cor­

tége, l'escorte à cheval dans toutc la ville au son 

de la musique et quclquefois dn canon. Le soir 

on est regalé daos la maison dé la ma1·iée ou lcs 

deux époux passent la nuit. 

Une veuve peut se remarier trois mois et clix 
iours apres la mort de son mari. 

Dans tous les ménages ce sont les femmes qui 
seules vendent, reçoivent et achetent, elles sont 

considérées com me étant, sous ce rapport, beau­

coup plus habiles que les hommes. 

Lorsqu'uue personue distinguée ou ric:he a 

.. 
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rendu le .dernier soupir ; tous ses parens arrivent 

dans sa maisou pour témoig·ner leur d.omleur; on 
leu r distribue. de l'argent, les prêtres q.ui doiven1t 
enterrer le défunt reçoivent chacun une piastre, 
une piece d'étoffe :et une petite natte. Le corps 
est Javé, enveloppé dnns un'etoileblanche, et place 

dans un cercueil couvert d'une toile peiate et sur 
laquelle on pose des guirlandes de fleurs qui 

pendent en festons. Dans ces occasions .chacun 

déploie ses plus beaux parasols, o-n porte ses plus 
belles lances, et tout ce que .l'on regat'de comme 

deva.nt honOrer I e défunt et donner plus de pompe 

au convoi. Quand on est arrivé au tombeau, le 

prêtre adresse~ u1:1e priere à Di eu, et une exhortation 
pieuse à l'âme du morti: en voici la substanc e : 
<<Tu sais q.ue tu es l'ouvrage du créateur de l'uni~ 

vers; tu dois donc, apres avoir quitté ta demeure 

mortelle, ret0urner à la source dont tú émanes." 

ApTes que le corps a eté enterré' ·les autres prê­
tres contiouent •'i réciter des prieres. Pendaot la 

sem.aine des funérail1es, ils se réunissent dans la 

maison du défunt et prient polilr le repos de son 

· âme en présen'ce de ses parens; Jes troisieme ' 
septieme, quatorzieme , ce1~tieme et milliernc 

jours apres sa mort, i! y a mes cérémonies en s:r 
inémoiTe; on adresse au ciel des p.ri eres pour sa 

fe licité dans l'autre vie. 

On plante ú cê té de la sépulture un samboclja ' 
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cspece d'arbre; plusieurs fois dans l'année les 

parens viennent y jeter des i1eurs odoriférantes 

qu'ils cultivent expres. Les cimetieres sont ordi­

nairement pla-cés sur des côteaux et ajoutent à Ia 

beauté des paysages. Les tombes sont ornées de 

t>culptures, on y grave -d'une maniere fort nette 

eles iu sc riptions et des épitaphes en caracteres 

javanais ou arabes. 

Les Javanais aiment beaucoup les représenta­

tions théâtrales ; its en ont de deux sortes ; les 

topeng, exécutés par des acteurs masqués, excepté 

quand ils jouent devant le prince, et les vadjangs 

qui ressemblent à nos ombres chin.oises. Les su­

jets des · topeng sont toujours pris dans l'histoire 

de P:mdji, le héro.s le plus célebre de l'histoire de 

Java. Lorsque l'on joue devant Ie prince, chaque 

personnage récite son 1·ô1e, mais en général le 

dalangou, directeur du théâtre, parle seul, et les 

acteurs se bornent ú faire les gestes convenables. 

La musique accompagne toujoms les paroles. Les 

personnages sont magnifiquement vêtus, confor­

rnernent aux anciens costumes' et remplissent 

fort bien leur rôle. Les pieces ressemblent plus à 
un ballet qn.'à un drame régulier; l'amour ct la 

guerre en soot constan1r;ncnt les sujets, elles se 

terminent par un comhat entre 1r·s rivaux on 

ad versaires. 

Les vadjaogs représentent un événement fabu-
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leux ou historique de l'ancienne hirstoire de Java. 

Le dal<mg ou entrepreneur place ses figures et les 

fait passer derriere un rideau transparent éclairé 

par une la m pe. Elles font les gestes col!l venables au 
mo.yen de ressorts; le dalang récite des passages 
de poemes analogues au sujet; toutes ces figures­

sont passablement grotesques ; c'est pour se con­
former à la tradition. 

Ou dorme qüelquefois des scenes bou:fifonne.~ 
pohl•r amuser la muJLitude; il y a aussi des especes 
de pantom.imes réservées pom les enfans , les ac­

tetus se déguisent en anirn aux. 

Le dalaüg amene avec lui ses acteurs; ·il reçoit 
une dixaine de roupies pour la soirée. Les chefs et 
les grands ont généralement une troupe de comé­
diens à leu r service. Les d alangs sont des person-

' nages tres-.considérés ·; on peut sous plusiturs rap­

ports les comp a,_rer aux anciens bardes; ils bénis­
sent les enfans qui viennent de naitre, et récitent 

à cette occasion cles passages des anciennes lé­
gendes . 

La danse cl!ez les Javanais, de même qhle chez. 

tous les orientaux, consiste princip~lemen.t dans 

des mouvetnens lents et gracieux des jambes, des 

doigts et même de la ma.ip et des doigts. Les plus 

habiles danseuses somt les concubines du prince 

et de son fils ainé; seules elles peuvent exécuter. 

le srempi, d<mse à quatre personnes , qui est aussi 
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gracieuse que modeste; elles ont a1ors la tête, 

les hrns et les mains ornés de pierreries; un corset 

leur serre la taille et monte au-dessus dLt sein; leur 

ceinture pend de ehaque ·côté jusqu'aux talons; · 

leurs jupes de soie de di verses couleurs et souvent 
vertes avec des fleurs en or, tombent avec grâce 

jusqu'à terre, et sont fréquemment·jetées de côté 

Par un mouvement précipité des pieds. Ces dan­

seuses choisies parmi les plus belles personnes., 

.ont rnrement plus · de quatorze à quinze. ans; 
qua.nd elles ont eu un enfant, elles cessent leur 
profession. 

Les bedayas qui sont, sous plusieurs rapports 
Pour les nohles, ce que les srempis sont potH le 

Prince, exécutent des dans·t'S à huit personnes. 

Les rongghengs ou les danseuses ordinaires 
ressemblent aux bayaderes de l'Inde, et générale­

llleJlt ne sont pas d'une vertu plus austere. Elles 
forment des troupes qui exercent leur art pour· 

l'amusement des chefs et du puhlic. Quoiqu'on en 

trouve dans toutes les villes principales, on en fait 

un cas bien plus particulier dans les cnntons mon­

tagneux de Sonda; on les y emploie dans toutes 
les fêtes ~· il est · des chéfs qui en Qnt à let~r gage 

pendant tou:te l'année. Leur conduite fréquem­

ll:lent desordonnée a rendu le mot de ronggheng 

Presque synonyme de cell.).i de prostituée. Quel­

q~lefois, apres a.voir acquis, par l'excrcice de leur 



ADRÉGÉ 

profession, des richesscs c0nsiderables, ' elles 

épousent un chef ,d'un ordre inférieur; mais au 

bout de quelques années d'une vie tranquille, elles 

profltent de la facilité du divorce ponr retourner à 

leu r ancien métier. Elles accompagnent leur danse 

de chant. Leu r parure est moins élégante que celle 

des srempis; leurs cheveux, retroussés d'une ma­

niere p::~i·ticuliere ," sont pa·rfumés d'huil.es odo­

ra.ntes et ornés deflel'lrs. Leur danse peu gracieuse 

JJe plait pas aux Européens; leur voix est raremeiJt 

harmonieuse; mais leurs. chansons bouffonnes et 

spirit.11 elles excitent des ris joy eux et de bruyans 

applaudissemens. En général les l'ongghengs ne 

s'avilissent pas jusqu'à faire 1es gestes indécens et 

prendre des attitudes laseives que l'on reproche 

aux bayaderes de l'Hindoustan. Elles ont un fichu 

jeté sur l'épaule et un éventail à la main; elles 

s'en servent pour se couvrir de temp·s cn temps la 

rnoÚié du visage, áiin de renforcer leur voix, ol:I 

bien eJles s 'en fr::~ppent le dessous du bras pour 

marqucr avec plus de force les différentes parties 

de leur danse et de la musique. 

Dans certaines fêtes, les grands pcrsonnages 

dansent ::~vec les rongghengs, car à Java la danse 

'est pour tout le monde une partie essentiellle de 

l'éducation. Dans le Sonda snrtout, une féte se­

rait incomplete si tous Jes ebefs ne dansaient pas 

lcs uns aprcs les autrcs , en commençant pnr le 
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pl~lS jeune. Lems femmes et Jeurs fdles ne dan­

sent jamais; quaot à eux ils ont des maitres pour 

?e divertissement favori. Plusieurs danses ont un 

caractere militaire. 

la danse des rongghengs est· souvent accom­

pagnée de l'apparition d'un bouffon qui, ill}itant 

leurs gestes d'une maniere g1·otesque , contribue 

beaucoup à égayer les spectateurs. On en voít 

aussi d'autres qui paraissent seuls, dirigeant leurs 

tJ:aits m.alios contre toutes Jes classes de la so­

ciété, et déploient beaucoup de grosse gaité. 

Les Javanais ont uo grand n.ombre d'ir;~stru.mens 

de musique; plusieurs ressemblent à eles harmo­

nica et se frappent aver. de petits marteaux. Les 

go.ngs ou timballes sont en métal, et rendent 

des sons qui font fris'-sonner; le redab ct une 

espece de violon à deux cordes ; on en joue avec 

un archet. Cha.que chef 1.iossede· un assortiment 

d'instrumens. 

Depuis long-temps les' Javar'la'Ís ont p.assé cette 

période de la civilisation oú les peuples regardent 

la cbasse comrne un moyen de subsistance. Ils 

recherchent cet exercice comme un amusemept. 

C'est dans les territoires des extrémités orientales 

et occidentales de l'ile, que l'on chasse principa­

lernent le cerf ; on le poursuit à cheval. Dans 

l'est on le perce avec o_ne lance; dans ·ceux de 

l'ouest, on le tue ave~ un couteJas. Dans cettc 
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partie la chasse est conduite avec plus d'ordre et 
de métbode. Plusieurs habitans, et notamment 

les chefs, ont des chevaux et des chiens . dressés 

pour preodre ce diverlissement. 
Un des spectacles que les Javanais aiment le 

plus est le combat du tigre et du buffle. On fait, 

à cet effet, entrer ces deux animaux dans une 

grande cage en bambous.' Le buffle est presque 
toujours vaioqueur. On est obligé de l'exciter en 
versant sur son corps de l'eau bouillante, et en 
le fra1)pant avec des orties. Quelquefois le tigre 

s'élance sur le buffle des qu'il le voit; . le plus 

souvent il se couche, et ne se décide à combattre 
qu'apres y avoir été contraint par des coups de 

fourche, ou par la ilamme de la paille que l'on 
allume sous son ventre. Ce combat dure à peu 

pres une demi-heure. Quand on connait la retraite 
d'un tigre, le chef du village rassemble tous les 

hommes, qni s'armcnt de lances; ils entouí·ent 
le repaire de l'animal , le font sortir par ]e bruit 

des gongs ou par le rnoyen du féu; des qu'il pa· 
rait ils coment sur lu i, et le percent de leurs armes. 
· Les Javanais font aussi combàttre les uns contre 

les nutres des taureaux, des béliers, des sangliers, 

des cailles, des coqs, et jusqu'à des sauterelles. 
Jls prennent un plaisir iofini à ces sortes d'exer­
ciccs; ils aiment aussi les jeJ.lX d'éc!1ecs, de clames, 

de dés et nutres jeux de hasard. 
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Ce peuple n'a pas fait de progres dans le dessin 
et la peinture; cependant il n'ignore ni les pro­

portions nila perspective; il est sensible aux beo.u­

tés de cet a~·t, et copie assez bien les modeles 
qu'on lui donne. 

Les ruines de monumens magnifiques , si 
com munes dans l'intérieur de l'ile, . annoncent ­

qu'autrefois l'architecture et la sculptul·e y étaient . 

portées à un haut degré de perfectiou; aujour- . 
d'hui l'on ne voit d'autres édifices modernes un 

peu considérablcs que les kratons ou les chefs font 
leur résidence. 

Les Javanais n'ont pas de sysb~me parliculier 
dans leur calcul arithmétique. Ils comptent ordi­

naircment de mémoire. Le peuple s'aide souvent 

de grains de pasi ou de petits cailloux pour fai1~e 

ses calculs. 
L'astronomie est une science inconnue des 

Javanais. Le partage des saisons a lieu d'apres un 

systeme dont ils ue comprennent plus le pt·.in­
cipe, et dont ils font souvent des applications , 
enonées. Tout prouve que leur systeme astrono­
mique leur vient des Hindous. A cl1aque jom de 

la semaine. à chaqJJe mois , à chaque semaine 
correspond l.e nom d'une divinité qui est censée 

Y présider. 
Les Javanais ont trois sortes de l:J.ngage: le 

vulgaire, le langage de cour et la langue savante .. -

xn. 9 
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Toutes ces langues ont , une grande affinité avec 

lc rnalais ou la langue commune de l'Archipel 

asiatique. 
L'idiome vulgaire se subdivise en quatre dia­

lectes tres-différens entre eux ; ce sont: le soudau 
dans l'ouest, le javan dans l'est, enfm le balin 

et le madourin qui se parlent dans deux iles voi­

sines de Javé1, et dont les habitans paraissent 
avoir une origine commune avec ceux de cette 

g'rande ile. Ces quatre dialectes s'écrivent avec les 

mêmes caracteres, et malgré leurs disparités, pa­
raissent <;l.ériver d'une même souche. Le soudan , 

qui est le plus ancien, n'est parlé que par un 

dixieme de la population. 
Le langage de cour est celui qui s'emploie 

toutes les fois qu'<:m parle à ses supérieurs; tous 
les Javanais le connaissent, parce qu'ils en font 

usage rles l'âge 1e plus tendre quand ils adressent 

la parole à leur pere, ú leur mere et à leurs pa­

rens âgés. Les gens comrne :il faut parleot entre 

eux un langage mêlé de mots de la langue de 
cour et de mots de la langue vulgaire. 

La Jangue savante se nolilme kavi , mot qui 

parait dériver du sanscrit, et qui signifie poétique. 
C'est en · effet en kori que sont écrits tous les 
poemes un peu considérables, tnutes les inscrip­
tions anciennes sur pierrc ou sur cuivre. Les neuf 

dixiemes de mots son t dérivés du sanscrit. Une 
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légere connaissance du kavi est regardée comme 
une partie essentielle de l'éducation de tout 

homme bien né. Les aociens poemes javaoais 

hist<;>l'iques et mythologiques se sont conservés 

plus purs et plus corrects à Bali qu'à Java. 
Les Javanais écrivent ordinaireme.nt avec de 

l'encre de l'Hindoust,an sur du papier qu?ils fabri­

quent, ou qui leur vient des Européens ou bien 
dcs Cf1inois. Les Baliens tracent leurs lettres avec 

un stylet de fer sur des feuilles de palmier pré­

parées. Les Javanais ecrivent de gauche à droite; 
ils ne lient point leurs lettres eosemble , et ne 
séparent pas les mots; un ou deux traits en día­
gonale tres-courts, ou une virgule, índiquent ·la 

.Gn d'une stance ou d'un chapitre. · 

La Jit , -rature arabe a fait peu de progres chez 
les Javanais. Tous les écrits arabes qui circulent 

chez eux sont relatifs à la religion. La littérature 
des Javanais est riche en poemes et en composi­
tions variées qui sont presqne toutes relati,,es à 
lcm histoire et à leur religion primitives. 

Quoique les JavanÇtis aieot emhrassé l'isla­

n1isme-, ilsont conservé une partie de leurs aueiens 
usages ; plusieui·s nourrisseot une secrete prédi­
lection pour leur ancien culte : ils mêlent aux 
préceptes du corao beaucoup tle croyances et d(• 

rnaxl.mes de la religion primitive de Jeurs ancêtres . 

Les pélerinages à la Mecque sont tres-com­

g* 
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muns parmi eux. Les Holla:ndais y mettent. obs­

tacle tant qu,'ils le peuvent. La réputation de 
sainteté acquise par quiconque a rempli cette 
obligation, lui donne de l'influence sur le pe.~ple, 

et le rend dangereux pour le p~uv0ir. Les. prêtres · 
sont ordinairement d 'une race rp.élangée de J a­
vanais et d'Arabes. Le zele reli.gieux les porte 
souvent à exciter les chefs contre les Européens 
qt.;t'ils halssent doublement cornme iqfldeles et 
com me .usurpateurs. 

Cha.que village un peu considérabl~ a un prêt.re 

musulman ou panghoulou, et une .mosqt,Jée. Le 

l)aBghoulou Femp1it la fonctioa de juge dans .tous 
les proces; il avertit.les habitans des é~oques les 
plus favorables pour les travaux. de l'agriculture. 
ll r.eçoit un dixH~me du produit..des t(";res, un 
casuel pour les· cir.concisions, les mar.iage.s, les 
divorces., les funérailles , et des .présens âans di­
verses occasions. 

Dans ch9que v.iJ.le capitale il y a un grand- . 

prêtre, qui, avec qpelques autt:es suhalternes, 
forme un cqnseii q.l1i surveille et dirige . t0us . ceux 
du terri.toire; un.e portion de la dlme <que ceux­

ci perçoivent est réserv.ée pour fqi·mer l'es re<venus 

des grands-prêtres et de lem·$ subordonnés . . Ces 

grands-prêtres sont arabes d'origine. Leurnombre 

dap.s quelqu.es vmes est con~idérable; celui de 

tous.les prêtres de rile est al.!l moins de 50,ooo , 
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ce qui fait la qua-tre-vingt-dixieme partie'·de la 
population: Les prêtres des villages sont presque 

tous Javanais. Ceux qui se destinent au sacerdoce 

adoptent · un habillement différent de celui de 

leurs compatriotes; ils cowvrent leur tête d'un 

tui·ba·n, et mettent une longue robe à la mãniere 

des Arabes; ils laissent croitre leur barbe. 
La circonsision a lieu à huit ans; cette céré­

monie est accompagnée·de fêtes etde réjouissances 
moins bruyantes cependant chez les Javanais que 

· chez les a~tres . musulmans. Bien qu'ils ne soient 

pas fanatiques, ils sont tres-superstitieux et tres· 
crédules; ils croient aux jours heureux ou mal­

beureux, opinion qui influe beaucoup st.ir tout 

c e qu'ils veulent entrepren dre. 

Il parait qu 'à différentes époques , Jav-a a été 
divisé en plusieurs états plus ou moins étendus. 
li 11'en· existe aujourd'hui que deux qui soient 

indépendans des Européens ; ce. sont les seuls 

don~ il importe de faire connaitre l'organisation 
poJi.tique. 

Le souverain porte le titre de sousounan ou 
sultan ; le trône est héréditaire , mais l 'ordre de 

prirnogénitnre n'est pas rigoureusement établi , 
ni constamment suivi. Le gouvernement est des­
potique; la puissance -n'est limitée que par c-er­

tains usages auxquels le peqple est si attaché que 

le sultan n'ose pas y déroger. N'o,n seulement les 
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distinctions e-t les places dépendent du prince, 

mais toutes les terres I ui appartiennent ; il peut 

à son gré les donner et les partager, ainsi que les 

cultivateurs qui· les font valoil·. 11 y a cependant 

des tetTitoires, dans les parties mootagneuses du 

Sonda, ou le droit de propriété foncie·re est Fe­

connu; <if.U leir terres se transmettent par hérita·ge~ 
et so,n.t vendues ou partagées sans la participation 
des chefs. Ces '!!erres' sont en petit nomhre. Chaque 

agent du go.uvernement e~t payé par des conces...: 

sioQs de tei:res Ql!l · par une déléga tiGn qui aliltotise 

celui auqu.el elle est accordée, de percevoir un 
rev.enu détermioé sur ~ertains V.mages et ceTtaiós. 

ç·antons. 
Le sous0unan ou empereu1· de Java a. sons lui 

UtB haden-adipati ou visir sur lequel to.mbent tous 
les, soi·ns et tous les ·soucis de la. souveraineté. Lc 

sultan jouit des bonneurs. CepeiDdant depuis que 

les EU1iopéens se s-ont an·0gé le droit de no.mmer 

]e ba~en-àdipati .. iJ. a moins de puissance, les 

sultans se défiant d'un ministre qui n'est pas de 

lel!lr çboix1. Le haden-adipati tramsmet aux bapatis 

ou gouv.erneurs de provinces le pouvoir despo­

tique . que le suhan lui a délégué , ceux-ci )e 

transmettent aux c0mmanclans ele territoire et de 

cantons. Chaque gouv.erneur a sous lui un pati 

ou Iieutçnant sur lequei il s,e repose souvcnt de 

-tous lcs détails de 1 'administration. La scule ·ins-
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titution qui dans la constitution poÍitique des 
Javanais parait favorabJe à la Jiberté, c'est la no­

mination des chefs de village qui sont élus par le 

peuple. Chaque village a une étendue de terrain 

déterminée, et forme ce que les Européens ap­
pellent une commune. Chacune a une organisa­

tion politique aussi parfaite qu'on peut le rlésirer. 
l..e petingghi ou chef de la commune est élu p(:)ur 

nn an ; les habitans cultivent ses terres gratuite­
ment. Assisté de son kubayan ou adjoint, il ré­

partit les impôts , il les leve , surveille les intérêts 
· de la commune · ~ et juge les contestations peu -
importantes. Au besoin il rassemble les chefs de 
famille, et prend .}eurs avis. 11 se concerte aussi 

, avec le moudin ou prêtre. 

La police .de l'ile est excellente. Lors·que le 

petingghi veut rassembler les habitans du village, 
il ll!li suffit de frapper sur un bloc de bois ; à la 

maniere dont ille bat ., chaque habitan"t recon­

nart si on l'ap:pelle pour repousser tm bandit, 
pouF tuer un tigre, ou pour éteindre un incen-· 

die ; et il s'habille et se prépare en ?onséquei1ce. 
J_,a justice est rendue par deux soi·tes de tribu­

naux : ceux des panp;houlous ou grands-prêtres , 

et ceux des djáksas ou juges civils. Dans .les pre­
miers , les Jois de M ahomet s'ont strictement 
observées ·; clans les secomls ellcs solilt rnodifiées 

par les coutumes et les u.sages du pays._Les p~e-



I36 AB RÉGÉ 

· r:niers ti'ibunaux ju-gent de tous les -crimes capi­
taux, et des co,ntestatíons relativcs aux mariages, 

raux drivorces et aux héritages; ils forment aussi 
des especes de cours supérieurcs ou l'on peut en 

. certains cas apfleler d·e la décision des djaksas. 
Ceux-ci, aidés· de leu11s kli·vous ou assesseurs, pro· 
noncent sur les vols et les déiits de pcu d'impor­

· tance. 

Des codes de lois reglent cette double jurispru­

dence:Celles qui régissent les décisions des djaksas 
· sont tres-souvent de simples usages que la tradi­

tion transmet et consacre; on en a récligé par 

écrit une partie; ils Iorment divers ouvrages. 
La législation , relativement aux obligations 

cl~s débiteurs envers lenrs créanciers, estIa mêmc. 
·que · d-ans tout l'archipel . asiatique. Le créaneier 
a un droit direct sur tous les bien:s meubles de · 

·son clébiteur, et s'ils ne sont pas suffisans pour 
répondre de la dette , il peu t le faire travailler­
pour son proüt 1 et s'ii ··est néccssaire ,-·imposer la 
même lâche à sa .femme et à ses .enfans. De là 

provient la classe nombreuse des bedols qui sont 
serfs ou csclaves pom dettes. 

Tous les hommes sont sujets au ·servjce l!nili­
iaire ; à moi os de cas extraorclinaíres, on leve au 

· plus un tiers des habitans en état de porter les 
armes. Tous les grades et tous les honneurs mi­

li~<lires émanent_du sultan qui, püur ·cette raíson, 
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ajoute à ses titres celui de sinapati ou seigneur 
de la guerre. Les officiers sont payés par des con­

cessions de terres. J_,es troupes sont nourries aux 
dépens des territoires ou elles sont postées ; en 

pays ennemi elles ne subsistent que par le pillage. 

Le sousounan ne peut plus avoir qu'uue garde de 
mille homm~s; les Emopéens lui fournissent ce 
qui, au-delú de ce nombre , est nécessaire au 
tnaintien de la tranquillité. 

Les armées étaient principalement composées 
d'infantcrje; les officiers voyageaient t.oujours à 
cheval; cquand il fallait cle la cavalerie' chaque 
territoire fournissait son contiogent ; tous les 
hommes arrivaient armés, chaque village ayaut 

un petit arsenal de lances et d'armes JJOur équi­

per les soldats qu'il doit fournir. 

Les principales armes sont des cris, de longs 
poignards qui ressemblent à nos couteaux de 
chasse , des lances ,' des ares, des fleches , des 
frondes et des boucliers. Les Javanais ronnais­

sent depuis long-temps les úmes à feu ; ils faTni­
quent de la poudre ·, mais en petite quantité ·, ils 

ont des fonderies de canons; ils se procurent par 
la voie ·du commerce eles fusi1s et eles pistolets. 
. lls ont beaucoup perdu de leur antique va1eur; 
ils sont physiquement plns faibles et moins cou­
.rageux que les Malais. Souvent dans les combats, 

quanel ils sont exaltés, ils se précipitcnt sur l'en-
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nem i sans aucu ne crainte de la mort; dans ces 
cas ils se sont enivrés avec de l'opium pout· aug­

. m'enter leur exaspération. 

Tous les agens du gouvernement, depuis le 
premier ministre j usqu~·aux meindres em·pJoyés, 
étant payés par des concessions de terre révoca­
bles à volonté, iln ~y a pas de revenu , ni de tré­
sor public. 'Lorsqu'on entreprend une route ou 
un grand ouvrage pour l'utilité générale , clnque 
village fournit le contingent d'hommes et de ma­
tériaux qui ]ui est demandé. Ainsi que d::ms le 

systeme féodal auquel l'organisation sociale des· 

Javanais ressemble beaucoup, chaque chef a Ie· 
droit d'exiger des villages de son ressort des sub­
sistances et des logemens quand il voyage, et des-

' présens quand un mariag.e. a lieu ou quand il ar-
rive une naissance dans sa famille. Diverses sortes 
d'impôts en argent ont été introduites d::ms les 

territoires occupés pat· les Hollandais; le cultiva­
tem y est accablé sous le pojds des charges pu­
bliques, eles redevances féodales , des 'eorvées de 

toute nature et des taxes pécuniaires qui ont été 
· introduites par le génie fiscal des Européens. 

Lcs J a v anais témoignent par des démonstra­
t ion s serviles leur respect envers leurs supérieurs. 
Quand un chef parait, tons ceux qui sont d 'un 
rang iuférieur s'asseyent sudeurs t alons , et r es.: 
tent dans cette posture jusqu 'à ce q.~l'il soit passé ; 
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la même chose a lieu dans rintérieur des maisoós. 

Ainsi c'est le contraíre de l'Europe , ou tou"t le 

monde se leve en témoignage de respect. La pos­

ture humiliante que prennent les Javanais est due 

à un usa~~ tres-ancien, c'est surtout ce qui la 

fait respecter. 

<< En voyageant daHs l'intérieur, dit M. Raffles, 

j'ai souvent vu des centaines d'insulaires tomber 

sur leurs talons quand j'approrhais; le cultivatem 

quittait sa char:ue et le porteur son fardeau quand 

ils m 'apercevaien t. Etant à la cour de Soura­

Kirta, je me souviens qu'un jour dans une con­

férence particuliere avec Je sousounao, il fut né­

cessaire d'envoye1' Je baden-adipati an palais poury 

prend1·e le sceau royal; le pauvre vieillard était à 
son ordinaire accroupi sur ses talo~s. Le sousou­

nan était assis le visage tourné vers la porte; il 

se passa pres de dix mioutes avant que le minis­

tre, apres plusieurs teotatives inntiles, put trou­

ver une occasi?n de se lever suffisamment pour 

atteindre le seuil sans que son maltre l'aperçut. 

L'affaire ponr laquellc il alli:üt au palais était ur­

gente; le retard gênait beaucoup plus le sultan 

lui-même; n'importe , ces inconvéniens étaient 

légers, en comparaison de l'infraction <t I'éti­

quette. Quand un inférieUI' est dans- la nécessité 

de changer ele place , il doit reste r accroupi , e t 

1âcher de se mouv oir avec ses jambcs ployées sous 
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lu i, jusqú 'á' ce 'qu'il ' soit hors· de Ja vue de son 
supérieur. )) . 

Le cultivateur javari'ais ne garde pas· constam­

ment sa terre, et nela transmet pas à ses héritiers 
o·u à ses enfans; quelquefois il en change tóus les 

ans. Les percepteurs do revenu des terres ne sont 
_ pas non plus tciujours attachés :iux mêmes terri­

toires; les personnages auxquels les 'hiens ont eté 
concédés ' . les renvoient apres que la r·ecette est 
terminée. Le · souverain étant le .seul et unique 

propriétaire , dispose de toutes· les terres suivant 

son bon plaisir. IJa posse·ssiori dans une famille 

ne fait pas titre , excepté dans le Sonda. 

La nature eles réco ltes admet quelques modifi­
cat'ions dans cet ordre général. Le cultivateur sait 
qu'il n'a d'autre droit sur les champs de riz ordi­

nait·es que celui de la récolte de l'année, déduc­

tion faite des redevances dont ces terres sont 

chargées. Il sait que l'année suivantc il cultivera 

d 'autres champs; mais si dans la distribution ·an­

nuelle il n'en obtenait pas un, il émigreráit, et en 
irait chercher ailleurs. Si :au conúaire le cúltiva­

teur défriche un terrain embarrassé d'arhres et de 

broüssailles pou,r y semer le ·riz. sec, alors il ne 

paie nulle redevance. l.,a troisicme sorte de· pro­

priété est celle de& arbres à frúits; le cultivat'eur 
se consiuere propriéta ire de ceux qu'il a plantés ; 

si un cheJ vou1ait attenter à ce droit, le village 
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ainsi vexé serait bientôt abandonné. La redevance 

due par les cultivateurs est au plus de rnoitié du 

produit dans les champ$ ordinait·es '· seulement du 

qua~·t dans les mauvaises terres, d'un t·iers et quel­

quefois moins d'un cinquierne dans les terres 
hautes. 

Les Javanais sont essentiellement cultivateurs. 

La proportion du nombre <te ceux qui s'a~onnent . 
à l'agriculture à ceux qui se livrent à d'autres 

prGfessiOJ?S, est de quatre ~ un. Le riz, principal 

~bjet de culture, se récolte en assez grande quan­

tité pour être expédiê à Sumatra • Malacca, Bor­

neo, Celebes et les Moluques. On laboure avec 

une charrue attelée de buffles; elle est fort sim­

pie, toujours en bois de tek; le joug est de 'bam­

bou. Les javahs ou terres h asses et inond~es . s'ont 

les plus fertiles en riz ordinaire : Ies tegals ou 

ter~es hautes produisent du riz sec, du sorgho et 
d'autres végétaux. Telle est en général la fertilité' 

du sol, que certains champs apres avoir produit 

deu.x et quelquefois trois récoltes dans l'année , 

n'ont pas besoin d'être changés de culture. Cette 

extrêrne fécondité donnant le rnoyen de_ se pro­

curer facilement tout ce qui est nécessaire à la vi e, 

rend le paysan javanais paresseux et indolent. On 

calcule qu 'un hornme peut aisément gagner par 

jour quatre à cinq catys de ri'l.: le caty qui équi- . 

vau~ à un peu plus d'une livre, ~ufiit pour noun:ir 
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un aclulte. Le travail dee. femmes est estimé aussi 

haut et rapporte autant que celui des hommes. 
Ainsi un paysan et sa femme peuvent, avec le 

seul se·cours ·de leurs bras, nourrir -huit à dix per­

sonnes. La moitié de ee que gagne un pere de 
famjlle peut clone être cmployée à l'acquisition 

d.'instrumens d'agriculture, de vêtemens, de ma­
tériaux po.ur la réparation de sa chanmiere. 

Le prix du riz est d'une aussi ·graride impor­

tance à Java que celui du blé en Europe.Dans )es 
territoires indépendans ce prix ·varie d'un quart de 

piastre forte à deux piastres le picou} ( 1 33li v rcs). 
Un caty de riz peu·t être vendu avec un bénéfi.ce 

suffisant pour le cultivateur à moins de 1 o cen-

times. 
Le paysan javanais peut clone 11ourrir et entre­

tenir sans peine sa famille avec la portion de sa 

récolte que la loi l'autorise à mettre en réserve; 

par le moyen de sa basse-cour, de son jardin et 

de son verger qui ]ui àppartiennent en propre, il 
se procure les volailles, les plantes pota.geres et 

les frt:tits dont il a besoin. Sa femme fabrique la 

'plupart des objets nécessaires à l'habillement. 

Les iustrumens d'agriculture sont peu notn­

breux et peu coí'lteux ; ils consis tent en une char­
me, une herse, une bêche; une paire de buffles 
ou de bceufs suffit pour labourer le champ ; le 

paysau élcve quelques rnoutons et quelques ché· 
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vres. Quant aux chevaux, on ue s'en sert que 

dans les villes · ou pour le transpnrt des denrées. 

~e ma'is est apres le riz la plante la plus géné­

ralement cultivée ; elle vient dans tous les ter­

rains, et on profite ainsi de· ceux qui sont trop 

secs pour le riz. On cultive aussi le sorgho et 

d'autres . céréales; quand le grain manque on a 

recours aux bananes ~ aux igilames ~ aux patates, 

au manioc et à di verses especes de haricots. L'aren. 

espece de palmier, donne un sucre brun dont 
on fait une grande consommatiem; on eu fabrique 
aussi une liqueur fermentée. Tous les autres pal­
lb.iers croissent à Java plus aboudamment et plus 
}n:omptement ·qu'à Sumatra. 

· On cultive dans les environs des villes, unique­

lllent pour eu ext1·aire de l'huile, le katchaug et 
le penden ou tana; celle que l'on fait pour les 
lampes se tire du ricin. Java produit trais sortes 
de cannes à su.cre que les insulaires maugent 

comme uu aliment substantiel et agréable. Les 

Européen~ ont introduit dans cette ile la cu lt1Úe 
du café; elle a pris un @;rand .développement dc­
puis 1808, et fait tort à celle du poivre. En 1 815 
l'exportation du café s'est élevée à 1oo,ooo pi­

cou ls. Le prix moyen ~st de 48 fr. la baile pesant 
cent livres. 

L'indigo se cu} ti v e dans plusieu rs parlies de 
.lava, et le. eoton partout. Le coto'n et la laine 
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filée sont une rede:vance obligée de la part du · 
paysan env.ers le possesseur de sa te~Te. Le tabac 
est un objet d'exportation. On éleve du froment 
dans quelques cantoms, mais uniquement en 
quantite suffisante potu fournir à la consomma-' 
tion cdes Européens. On le seme en mai, on le 
réc0lte en octobre. Les pommes de terre viennent 
tres-bien dans les Iieux élevés ', dans les jardins 
cles Européens et des Chinois ; .les plantes pata­
geres, les légumes, les fruits et les ·végétaux ·les 
plus recherchés de l'Europ·e et de l' As-i e se culti­

vent avec soin. 
L'exploitation des forêts et surtout du bois de 

tek emploie une multitude de bucherons; cent 
mille hommes et un nombre proJilortiom1el de 
buffles sont uniquemerit occupés à ce · genre de 

travaiL 
L'industrie des Javanais s'étend peu au-delà de 

leurs. besoins les plus essentiels. Ils fabriq1:1eat ' 
avec des basaltes décomposées-des briql.!les d'une 
grande dureté. Ce sont les Chinois qüi taillent les 
pierres ; les ruines .des grands édifi~es prouvent 

·que sous ce. ra·pport les Jav:mais sont ID(i)Í11; ha-· 
biies que leurs ancêtres. Ils déploient beaucoup; 

d'adresse dans la' construction des toits de .leurs 
maisons, et dans la, fabrication de leurs nattes. 
Toutes les femmes savent tisser les toiles de co­
tou ; elles font celles qui vêtissent leur . famille· 



DES VOYAGES l\füDEHNES. 1!15 

Les Javanais tannent tres-bien l·e cuü·; ils tien­

nent cet art des Européens. Dês les temps les plus 

anciens ils savent façonm~r le fer ; la professi on 

de forgeron est ~10norée; leurs forges ressemblent 

à celles de Sumatra. Ils font en cuivre des mar­

mites , des pots et toutes sortes d' tastensiles. 

Leurs orfevrcs, quoique tr&s-habiles , le cedent à 
ceux de Sumatra. Il y a dans toutes les grandes 

villes des lapidaires qui taillei~t et polissent le 

diam ant et -toutes les pierres précienses. Les J a­

vanais s0nt tres-hons charpentiers , et encore 

meilleurs .ébénifites. Ils funt tous les rneubles dont 

les Européens se servent dans les iles de l'archipel 

asiatique; ils font des carrosses conformes aux mo­

deles qui leur sont envoyés d''Europe. Ils cons­
truisent assez bien des bateaux et· des ·na vire.s de 

petites climensions; les grancls sbnt toujout~s entrc­

pris pour'le compte des Européens et sous leu r 

direction. Ils font leur · papier avec l'écorce du 

murier à papier. La culture de cet arbre et la fa­

brication du papie•· n'ont lieu que dans des ter­

ritoires particuliers; c'est une des principales 

occupations des fll'êtres qui fondent la plus grande 

partie de leurs 1·evenus sur ce monopole. 

C'est avec le sue du cocoticr et d'autres palmiers 

qu'ils préparent leur sucre qui est laid à l'reil et 

gr0ssier. La fabrication du sucre de canne est en­

tierement dans lcs mains des Chinois; il égale en 

XII, lo 
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qualité celui des Antilles; on en exporte chaque 
année 65:5oo picouls pour la côte de Malabar, 
pour le Japon et pour l'Europe. Ce ~ont aussi les 

Chinois qui distillent l'arak; il est de qualité 
supérieure. 

J.,a pJ us grande partie de la côte nord-est de 

. Java est remplie de marais salans; on en voit"aussi 
sur la côte d u sud , mais le sel q u 'ils donnent est 

de qualité inférieure. Java ·expédie beaucoup de 
·sel dans les autres iles de l'archipel oriental. 

Dans les territoires maritimes, surtout sur la 

côte dn nord-est, une grande partie des hahitaos 

s'occupe de la pêd1e; les bateaux quittent la côte 

à quatre heures cl.u matim, à la :faveur de la brise 
de terre, et sont hientôt póussés au large ; ils re­
viennent vers midi avec la brise de mer. On sale 
le poisson et on le fume, et dans cet état , il forme 

un objet important du commerce intérieur. Les 

J avanais ont converti en étangs et en viviers p>lu~ 

si.eurs mara is salans, des lagunes et de petites 
anses disper,sées le l0ng de b côte. Pr.es de Gresik 
on en voit. qui ont été fonnés au quinzieme siecle 

·par un p.rince mahométan. Dans les rivieres on se 

sert souvent de drogue·s pour enivrer le poisson· 

Quelquefois on l'éblouit pendant la nuit avec un 
grand nombre de torches. Ces sortes de pêches 
s'exécutent au milieu cl'u,n nombreux . concowrs 
de peuple et au son de la musjque; la joie pt1-
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bliql!le se manifeste par des char1ts et dcs da.nses . 

. Ún prêche des pedes dans quelques endroits ; 

1-n ~is elles sont fo'rt petites et n'ont que peu rl e 
valem·. 

" On peut, dit M. Raf.l:les , se faire l!ll!l.e itlié'e de 

la richesse ·et de l'étendue du eommerC'e que les 

Hollandais faisaient dans les lndes nri,entales , et 

dont Batavia était le granel en t repôt, par l'impor­

tànce qu'ils y attachaiel'lt aux jours de leu r graB­

deur , par ia puissance <![l!l'illeur d0muit, [>ar l'e 

désir que formaient d'autres nations rl'obtenir une 

part dans ses profits, et par les c·rin\les qui furent 

commispour en coBserver le rtlonbpole.Lorsqu'e,n 

í 67 2 les armées de J. .. ouis :XIV el1 vahirent I e terri­

toire de la Hollande, et menace~·ent, a vec la rapi­

dité et la force irrésistible del'océan qui a rompu 

ses'digues, d'anéantir la l<> nissance ele eette rét>u­

blique, ceux qui la gouvernaient, plutôt que de 

se soumettre au vainqueur, prirent la résolution 

magnanime de transporter toute sa popul a-tion , 

son ce>mmerce, ses richesses, sou inclus1tie et sa 

liberté dans u n autre hérnisph'e\:e: .Ih ta via , I e siége 

de leur commerce de l'orient, fut désigné pour la 

capitale du nouvel empire. Les H<:>llandais possé­

daient dans leurs ports assez de vaisseau.x; p01n 

transporter cinquante mille familles , leu r pays 

etait SOllS les flots de l'océan, 01:1 au pbU·VOÜ: de 

l'ennemi; leur puissance et leu r importance poli-

I O* 



Al3J\:ÉGÉ 

tiques consistaient daus ]eurs flottes et 1eurs co­
lonies asiatiques. Déjà habitués à maintenir leur 
supériorité sur rner par les produits de leur çom­
rncrce de l'orient, et à acheter le blé d'Europe 
avec les ·épices· des Moluques, ils auraient rnoins 
senti la translation du siége de leur empire du 
nord de l'Europe au sud de J'Asie, qu'aucun autre 
peuplc qui aurait conçu une semblable migration; 
et en même temps le projet d'une résolution si 
extraordinaire et les moyens qu'ils avaient de 
l'effectucr, nous donnent la plus baute idée de 
l'esprit d'indépendance que leur inspirait leur 
gouvernement fondé sur la liberté , et de leur 
prosperité commerciale dérivée, eo grande partie 
de leurs établissemens et de leUl's relations dans 
l 'orient de l'ancien monde. , 

Java doit à l'avantage de sa position, celui 
d'avoir dans tous les temps fait un commerce 
tres-considérable avec les iles et les contrées voi­
sines. Lorsque les Hollandais supplantcrent ]es 
Portugais dans l'Inde, ils ne purent d'abord s'etu · 
parer de Malacca ou ceux~ci s'étaient déjà établis; 
i.ls se :fixerent donc à Bautan, puis à J :...catra sur 
la côte de Java; ce fut là qu'ils,"fonderent ensnite 
le fort et la ville de Batavia. Le port de cette vil·le 
est de tous ceux de l'ile le mieux placé pour être 
le centre de toutes les relations commerciales 
entre Jes différens pcnples de l'archipel asiatique. 



D E S V O Y A G E S ilh) DE R N E S. 1 f, 9 

Les Anglais avaient si bien senti c.ette vérité, que 
tout le temps qu'ils ont possédé Java, ils avaient 
fait de Batavi::t l'entrepôt de leUF commerce dans 

cette partie du momde. 
Le eommerce de Java est pl'Oportionné à la 

, grandeur de son territoire, à sa fertilité, à la 
variété de ses productiQns.La facilite des comr:pu­
nications, soit par tene, soit par eau, rend le 
commerce intérieur tres-actif. 11 se tient partout 
des n1archés publics deux ~ois la sernaine, ou plus 
souvent: ils sont ordinairement remplis de plu-:­
sieurs milliers d'individus, notamment de fero­
Ines , qui sont chargées d'y apporter des denrées. 
Dans quelques terdtoires, on ·construit de grands 
hangars pour la cOinmodité des geus qui vien­
nent au muché.; en général ils y trouvent des 
toits temporaires en cbaurne pour les préserver 
des rayons du soleil. Quapd le marcbé ne se tient 
pas dans une· ~rande ville, le peuple s'assemble 
<Hdinairem~nt SOUS Ull gros arbre, dans Ull ena.­

pJacemeut fréquenté ainsi p~r un usage i mmé­
morial. On vend dans ces marchés toutes sortes 
de de~uées du pays, et des m archandises de l'lnd~e, 

de la Chine et de l'~urope. Les Chinois qui ont 
de gros capitaux y font les affaires. Ies plus consi­
dérables. Ce sont aussi eux ainsi que les Bougghif: 
et les Arabes qui trausp'Ol'tent le- long de la ·côte 
dans les iles voisines et à Malacca les demées 
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im,dige11es de·illava, 1~sJaV.an ais ayahJt une aversion . 
décci eMe pour 1a mev. 

Le c0n1tlilllePee ~txtéri,eur· que les Europécms et les . 
Américains font avec l'Inde, la €.lüne, le Japon 

e t <il'au!l!tres~ pa.ys, et qui le·s a:ttire à Ba.tavia ,, est 
innmei\lls e .. Il (i!D t l'e annuellement d1ans ce port 1~ lus 
de 32o grancdls navires eili p>],us dte 52o lJâ.timems 

lililOlllibés pa~r des Asiaili e!fues. La pll!lpart· cles m·a-F­
d mandises 9u'on app@rte à· Java sont réexportées 
lihllilil!S l'Him,do, lsta itl, à .b Chine, el'l Elm·or1e et eu 

Amér·ÍJQ_{ue. Bn c•in'~ scmaiBes @H va de Ba·tav•ia a·u·x: 

iles ele J?ra•Jij.<l!e et de Bot:Jrhon, et au ca·p· de 
B.oNne-..Es.pérance ;; Jav,a Í <!HlrFlio'll à cette deJJnieT<e 
C(i)t}r@·lil~e~ des .IDoirs de constrl!l,ctic!HJ! , dl!l riz et de 
l'hui'le·; qua.mclle café deBou·rlil&n est à Yn p·Fix tres~ 
élevé, 0n apporte daoBs· cette· He dl'l· café de Java 
qui est -~nsmite ve·I\ldU comme ea{é Dol!l·rbülil·. 

Jh.uJJépendammen1! des J:avanais· , OB tr0'l'lve dans 
l'J.Je. eles trihus qui ont de:? cout11mes partie•l!llie11es; 
ce SOiJ.~·tl les Kal~HJ•gs danS'la part1e orien:t<Jle, eifi les 
·ha·Ji>.iitans c1es· m'<lmts Tengghe·'l?, ainsi que les Bedomi 

. d·ans• I·e S0m:lao }'H'CS de BaBtam. Les Ka-lallgs au ~ 

trefois tres-I~ om1l·reux ne· se al.'ê]laiet'l•t point avec 

Jres autres ha·bitans, ava•ient eles pra.tiques reli­
§·ieuses: t0utes différentes, et memai•en·t Uln•e vi·e 
vag_ahonde; ils o•nt presque tous embPa·ssé l'is~a~ 
miME e; J.eur l'l omhre a beaucoup diminué, ils 
demeu-rent àans · des villages.· ·Chaque famille 
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nourrit, dit-ou, un c11iel1 rouge pour lequel elle 

a un respect superstitieux et qu'il n'est pas permis 

de frapper, idée qu.i vit!nt sans doute de ce qM'ils 

prétendent desceNdre d'un chien et de la fiUe 

d'un gra.nd personna•ge. En généra1 les Kalangs 

sont méprisés, et leur nom ést même employé . 

comme une épithete injurieuse. Il est t::ependant 

}nobable qu'ils sot.1t.les habitans pr~mitifs de l'ile. 

Les habita.ns des monts'fenggher suivent encore 

la religion de Brama. Ils forment une.petitetribu qui 

occupe une quarantaine de villages dans le cantou 

l~ plus tempéré, le plus fertile et le p~us pitto­

t·esque de toute l'lle. Le thermometre y est fré­

quemment à !~2° ( ~.0 !rf~). Les filancs des-coteaux et 

les sornmets des coUines, sont ombragés par des 

bois de sapins; les plantes d'Europe y c roisse•nt 

avec une abondaBce et um luxe de végétation ex­

traordinaire .. Les monta·gnards du Tengghér bâtis­

sent leurs maisonts sur des plates-formes décou­

vertes qni ont de trente à soixante-dix pieds d'e 

long; ehaque maison a sa plate-forme et 11'est 

pas ombragée pa:r eles arbres comme les autres. 

habitations de l'ile. Les dogmes d.e la religion de 

cette tTibu sont écrits dans un livre qu'on nomme 

panglavou. Ces hemmes ont des mreurs tn~s­
tl u res ; !'adultere, le v oi, les crimes sont incon nus 

]~ armi eux; ils ne se mêlent point avee les habi,­

tans de la plaine , et se g'lorifient de 'leu c indt\een-
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dance. Leur Jangage ne differe presque pas du 

j.avanais ordinaire, seulement leur prorwnciation 

est Bi us gutturale. La . populati0n total'e de leu r 

canton. est à peu pres de 1, 200 âmes. 
Les Bedoui sont les descendans· eles ins·ulaires, 

qui an quinzieme siecle ne voullll'ent pas embras-­
ser l'islamisrne; et pour rester fideles à l'antiquc 

religion de Prabou-Sidn, se 'réfugierent dans les· 

-- b.ois. Ils se sont ensuite soumis aux rois de Ban­

tam q~:~i lellL' ont lais-sé leur culte à condition que 

leurs rava-ian ou petites réunions seraient limi­

tées à trois ou qu atre.' Ils o nt un chef particulier.; 

s'Õccupent principalemcn tele la culture du riz ; 

celui qu'ils récoltent est d'une qualité Sllpérieure. 

Depuis tres-long.:..temps les Chinois ont formé 
eles colonies à Java, et composent une partie no­

table de sa popu lation; c'es.t apres les Eur0péens 

€elle qui est la plus active et la plus avide. I~cs 

Ghinois de Java ont conservé lcurs lois et leurs 

us~ges; ils ont, dans chaque li eu ou ils sout éta­

blis, un capitaine ou chef de leu r nation; ils ont 

acc~paré le monopole de plusieurs branches de 

cornmerce au détriment des indigenes cp1'ils ap­

pauvrissent et qu'ils oppriment. Ils sont jnrdiniers, 

peintres, tailleu:us, cordonniers, potiers, distil­

hteürs, ils entrcprennent les fournitures i ils se 

chargent de la perreption des impôts et eles droits 
- ' 

de douane. Malgré Jeur avarice, ils ont des vertus 
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domestiques, et sont tres-hospitaliers entre eux , 
ainsi qu'envers les Européens. Plusieurs se ma­
rient avec des Javanaises, et font une classe par­
ticuliere qui a ses chefs ; ils ne se distingueut des 
indigenes que par un teint plus clair. Jamais un e 
Chinoise n'épouse un Javanais. 

Presque tous les esclaves de Java se trouveut 
dans le territoir e. de Bata via, ou ou eu compte 
1g,ooo, et seulemeut 8,ooo dans le reste de l'ile. 
Quoique traités avec beaucoup de douceur, ce­
pendant ces esclaves étant généralement des· 
Bougghis ét des Macassars, race Jlere et féroce, ·ou 
eu voit souvent qui se révoltent, s'enivrent avec 
de l'opi um > et saisis d'une sorte de frénésie, tueot 
tout ce· qu'ils rencont~;ent. 

D'apres le dénombremeut fait par les Hollan­
dais, Batavia renfermait vers le commencement 
du dix-neuvieme siecle ')3,')30 habitans; sur ce 
nombre on comptait 14,240 esclaves, I I ,250 
Chinois, 'J•'J20Baliens, 4,oooMacassars etBoug­
ghis, 3,33o Javanais, 3I,I6oMalais; seulement 
5{~o Européeus , et 1 ,q.go blancs descendans des 
Européens. 

Les monumens de l'histoire du peuple javanais 
existént dans les ancienncs chroniques des royau­
rnes de Djengala et de Matarem, et dans Ies his­
toires particulieres des tribus dont les chefs sont 
dépositaires. Tout ce qui, clans ces différentes an-



154 ABUÉ~É 

nales est antérieur à la fondation du royaume de 
Dj(mgala au neuvieme siecle, est confus, obscur , 

contradictoire et rnêlé des événemens de la my-· 

thologie de l'Hindoustan. 

Adi-Saka, prince hiQdou, étant arr:Ívé à Java 

vers l'an 75 de Jésus-Christ; qui est la premiere 
de l'ere javanaise , trouva cette ile habitée. ll 
amenait avec lui uo grand nornbre de ses corn­
patriotes : le royaume qu'il fonda fut ensuite par­

tagé : le siége du gouvemement était assez fré­

quemment transporté d'une ville dans une autre ; 

enfin l'empire fut établi en 8g3 à Djengala, ville 

dont on voit encore Jes ruines à quelques milles à 
l'est de Sourabaya ; le royaume de MadjaFJahit fut 
fondé vers ··233. L'histoire javanaise mqntre les 
sonverains de l'ile s'alliant constamrnent avec les 

princes de l'Hindoustan. Dans le dixieme siecle 

les premieres relations s'établirent entre Java et 
la Chioe. 

Les princes de Madjapahit firent des conquêtes 

dans l'ile de Sumatra et dans la presqu'ile de 
Malacca. Dans les quatorzü~me et quinzieme sie- · 

eles, cet empire parvint au plus liaut degré de 
splendeur; les m onarques étendaient leu r domina­

ti ou sur la plus grande partie de Java, et surBali , 

ainsi que sur des cantons· de Sumatra, de Borneo • 

de Célébes, des Moluqucs et des Philippines , le 

reste de Java formait le royaume de Pandjérang. 
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Dans le commeilcernent du quinzieme siecie, 
l'islamisme fut prêché à Java. Les progres de la 

nouvelle religion furent funestes à l'ébat, p:nce 

que le souve:r;ain ne se mit pas à la têtie de la ré­

forme. Les nouveaux sectaires qui avaient beau­
C<impcontribué aux conquêtes, leverentl'étendard 

cle la révolte. Apres avoir éprot1vé quelqwes échecs, 

ils triompherent , s'emparerent ele Majapahit en 

1 [~ 75 , e1 cletraisirent c e tte ville célebre. J-"c 

royaume de Pandjérat'lg fut aussi renversé. 

Huit états indépendans s'établirent sur les rui­

nes ele l'empire de Madjapahit; les Radjahs tri­

hBtaires, qui habitaient les iles de l'archipel asia­

tique. , proliitant ele la division des J avanais, se­

couerent le joug. La rivalité des petits souverains 

de . Java proeluisit une suíte. ele guerres a troces , 

d'assassinats et de trahisons. Vers 1S7S, le raeljah 

de Matarem devint puissant, ·et fonda un nouvel 

empire. Sous le regne de son :fils les Pol'tugais et 

les HoHandais·commencerent à fréquenter Java. 

Les premiers avaient v~sité cette ile des 1S1 o. 

En 1Sgli, les Ho1llandais commandés par Hont­

U1ann . abordereJ!l't à Banrtam dont 1e roi était en 

guerrc avec Jes Portugais. Houtmann lui ayant 

· 0Efert des secours, 0btint la permission d'établir 

l!ln comptoir à B-antam; ce fut le pt·emier établis­

s.ement européem à Java. Les Anglai·s arri"veren:t 

at1ssi à BantaJ:iltl en 1602. · .Tacques I.ancaster qtJi 
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Jes commandait eut la pe1·missi<>n de fonder un 
comptoir. 

En 161 o les Hollandais transférerent leur éta­
bliss.ement à J ac~tra. Apres di verses vicissitudes, 
ils jeterent les fondemens de Batavia en 1619· 
Le sousounan de Matarem essaya_ inutilement eu 
1628 et 1tbg de s'emparer de cette ville naissante­
qui déjà lui donnc,tit de l'inquiétude. Les Anglais · 
ne pouvant plus soutenir la concurrence contre 
des rivaux trop puissans, se retirerent de Bantam 

en J685 , et laisserent les Hollandais seuls maitres 
du commerce de Java. Cette ile affaiblie par des 

divisions et des guerres continuelles , partagée 
entre plusieurs princes, offrit aux Européens de 
grandes facilités pour accroitre leur domination . 

Cependant l'erripire javanais reprit dans le dix­
septieme siecle une partie de son étendue et de 
son antique splendeur, en s'étendant sur toute Ia 
partie orientale de l'ile; mais le sousounan fut 
malheureux dans sa guerre contre.les HoJlandais. 
Ceux-ci qui avaient vaincu, grâces à leur artil­
)erie, profiterent de leu.rs a vantages pour envoyer 
des présens au sultan de Matarem ; leur petit 
nombre leur faisaot concevoir la nécessité d'user 

de politique, ils conclurent en 1626 un traité de 
paix qui fut renouvelé vingt ans aprês. D'un autre 

côté ils étendirent leur dornination dans d'autres 
parties deJ ava et d_ans des portio,ns des iles-voisines. 
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Des troubles s'étant élevés dans le royaume de 
Mata1:ern, le sousounan implora le secours des 
Hollandais qui accéderent à sa ·demande à des 
conditions tres-avantageuses pour eux. Les mal­
heurs que Ia ville de Ma.tarem avait éprouvés la 
Jirent abandonner par les Javanais , parce qu'iJs 

croient que lorsque les calamités ont frappé mêrne 
les gens de la classe inférieure, une telle cité ne 
peut plus prospérer. Une nouvelle ville fut fondée 

en 1679, et nommée Kirta-Soura .. On en voit 
encore les murailles sur la route de Soura"-Kirta 
qui est la résidence actu~lle du sousouuan. 

Bientôt les Hollandais par leurs rnesures tyran­
niques occasioneren t des révoltes clans plusieurs 

des territoires qui leur étaient soumis. Souvent 
trahis par le sousounan, ils perdirent beauconp 
de monde dans les tentatives qu'i.ls -firent pour 
soumettre les insurges. Mais ils s'agrandirent aux 
dépens du sousounan, et obtinrent !e privilége de 
faire seuls le commerce de certa ines denrées dans 
ses états. Celui qui parvint au ponvoir suprême 
dans les dernieres anuées du dix-septieme siecle, 
s'étant rendu odieux au peuple et aux ·nobles par 
ses cruautés et sou l!hertinage, un des grands du 
royaume leva cont re 1ui l'étendard, et réclama 
l'aide des Hollandai:;: ils joignirent leurs trempes 

aux siennes; le roi vaincu fut obligé de fui r; l'u­

snrpateur reconnu pour souvernin par les Hol-
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landais, leur aecorda de nouveaux telTitoires et 

.de nouveaux priviléges. 
· Le roi détrôné tenait encore sous sa puissance 

une grande partie eles provinces de l'est; il p•oss~­

dait de grands trésors. Les Hollandais lt1i offrirent 
d'oublier le passé et cle lui concéder la souverai­
neté d'un tenitoire s'il se soumettait. P leiu de 

confiance dans lel:lr parole, le malheureux prince 

vint à. Sàurabaya avee sa femrne, ses concubiillCS, 
ses trois fils et toute sa suite. Oon. l'emba['qua ·aveé 

tout son monde, et 011 le tramsp<11rta d'abord à 

Batavia, ensi.lite à Ceylan; ce fut le dernier soN­

verain de Java qui porta la couronne : les HoJ­

landais rendüent à l'usurpateur tous les au tres 
emblen:ies de la royauté, à l'exception de celui-là; 
depuis ce temps les ernpereurs de Java ne portent 

q-u'un chapeau. 
De nouveaux troubles fournirent aux il:{ollan- · 

dais une nouvelle occasion d.e devenir plus puis~ 

sans dans Java. Ils extorquerent rnême en 1 :;!~g, 
d'un sousounan mourarlt, une déclaratioi1 par la­

.quelle i.l abdiquait la souveraimeté de Java en fa­

veur ele la compagnie l1ollandaise. Dejà la guerre 

avait ecla'té, clle dura douze ans·, ruína les plus 

belles provinces de l'empire javauais, et anéar.J.tit 

entierement sou indépendance, elle finit en 1758 . . 

E lle ceuta ~Úx Hollanclais prês de 12,oo6,ooo de 

francs. lls né pa.rvinrent i~as à se faire reconnaitre 
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dan~ toute l'ile, mais ils accoutumerent les chef~ 
et Ie peuple de Java à les considérer comme Ia 

puissance dominante , ayant le droit de surveil­
lance et de controle sur tous les autres princes de 
l'ilc. 

Ils s'en réserverent la plus grande partie, et 
laisserent les provinces méridiona les et intérieu res 
au sousounan de Kirta-Soura, au sultan de Youd­
gia-Kirta, au pandjerang de Soura-Kirta. 

Les titres en vertn desquels ces différens prioces 
possedentleursouveraineté, n'éprouverent aucun 
changement jusqu'en 1808. Alors le maréchal 
D.aendels, un des plus habiles gouverneurs géné­
raux de Bata via, renonça par un acte public à la 
clause des traités qui rendaient les souverains de 
Java feudataires des Hollandais, et il déclara qu'à 
l'avenir ils devaient être considérés cornme sou­
verah1s indépendans. 

A cette époque le sultan de Youdgia- Kirta 
voulut profiter de la position critique des Hollan­
dais pour s'agrandir : le maréchal Daendels , des 
qu'il fut imtruit de ses projets hostiles, marcha 
sur Youdgia-Kirta, et força 1e priuce à lui céder 
plusieurs territoires, et à abdiquer en faveur de 
sou üls. 
· Menacé par les ennemis du dehors, obligé au 

dedans de maintenir dans le devoir les princes 
javauais, bloqué par mer et sans aucun espoir de 
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recevoir des secours , et avec des finances épui­

sées, le maréchal Daendels parvint à défendre 

long -tP-mps l'ile contre les flottes puissantes de 

1'Angleterre, à conserver la tranquillité dans l'in­

térieur, à donner du nerf à l'autorité, à rétablir 

la suhordination parmi- les agens secondáires, à 
mettre un terme aux concussions , à ·intmduire 

l'ordre dans les recettes et les dépenses. Il proté-

.. gea l'ágriculture , ranima l'inclustrie, admiúistra 

la justicc avec impartialité ,:établit une police sé­

vere, accru't les moyens de · dépense, répara et 

cntretint les rout~s, et en perÇa de nouvelles. 11 
fut rappelé vers le commencement de 181 1 , et 

·remplacé par le général'JaJ.íl.ssen. 

Cependant les Anglais préparaien.t une expédi­

tion formidable contre Java. Le 18 avril dh1 , 
leur flotte partit de Madras; apres heaucoup de 
contrariétés, elle opéra une descente dans la baie 

de Batavia le A aoút : elle était composée d.e 

quatre vaisseaux de lig,ne, quatorze frégates, et 

un grand nomhre de petits bâtimens de guerre et de 

na vires de transport; I e tout montait à cent voiles. 

L'armée aüglaise, apres avoir livré un combat' 

et emporté un fort, s'ernpara de Bata via le 1 1 aout. 

J. .. e général Janssen , forcé de poste en poste, se 

retira pres de Sai:narang; enfin, ne pouvant plus 
compter sur son armée, i_l fut foi·cé de cr~pituler 
le 1 2 scptemhre. 
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Les Anglais prolth~rent de toutes les amél iora­

tioils effectuées par le généra:1 Daendels. Leur ~u-
• 

torité put s'exe1·cer à Java sans tyrannie , et n'é-

prouva point d'opposition. M. Raffles qui fut 

nommé vice-gouvemeur, administra cette ile ave'c 

atitant d'hnmanité qn~ d'habileté ; il en a pu~lié 
Hne descripti'oO. exacte et savante de làquelle nous 

avons emprunté les détails que nous venons d'of. 
frir aux lecteurs. . 

PaT Je traité conclu le 1:'> aoó.t 18 If~ entre la 

Grande ·- B~·etagnc et le royaume des Pays- Bas, 

cette derniere puissance re~0uvra toutes ses pos ­

sessions duns l'An.:hipe1 asiatique; Jc 19 aoCit 1816, 
Baravia lui fut remis. Depuis cette époque quel­

ques revol-tes et des massacre~ ont eu lieu; cepen­

dant on assure que les Hollandais ont entierem{mt 

changé leur systeme d'ad,ministration, reconnu 

Vicieux, e<t qu'i,Js ont accÓrdé une liberté générale 

an commercedes Indes orientales en formant néan­

tnoins des compagnies exclusives pC>ur 1e com mercê 

du J:;~pon et celui de la Chine ,. q.ui l'le peut être fnit 

ava_ntageusernent que de cette maniere. 

· Parmi les petites iles qui environnent J-ava . , 

l3a}i ·et Madouré sont l!;s plus considérablcs. Ma­
douré, sitqée au nord-est de Java, a tnviron 100 

XII. I I 
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milles de lung' sur une largcur moyenne de 16 

milles ; sa sut'lerflcie est d.e 253 milles. En 1815 

011 y comptait 218,660 ltabitans, et sur ce nom­
bre pres de 5,ooo Chinois mêlés; 011 'Y cultive le 

cot.on, et on y. éleve beaucou1~ de bestiaux; on en 

tire plusieurs bois. précieux . . Souminap sur la côte 
sud-est a le meilleur port: sa rade est fréquentée 
par uB grand nombre de navircs marchands : les 
Ilgllandais construisaient d'assez grands bâtimens 

dans les chantiers de cette ville pour profiter de 

son voisinage de:; fo.rêts de tele Bangkalan s\H la 

côte occidentale est grande et fuien peuplée, ses 

environs sont rians et pittoresques; elle est la ré· 

si.dence du sultan. La pl~upart des Madourins ont 
conserve la religion hindoue. 

A l'est de Java est Ba.li qu'un détroit tres-res­
serré et dangereux en séparc ; rarement les vais­

seaux europée11s le traversent. Cette ile moutn!.. 

gneuse a environ 70 milles de long sur 35 de 
hnge. Le terrain s'éleve gra.duellement. depuis )c 

bord de la mer jusqu'à environ 1 o milles dans 

· l'intérieur. Une ch.aine· de monts tra\'erse l'ile de 

)'est à l'ouest, ou ils se terminent par le pie d,e 

Bali. Au pied de cctte montagne et daus une 
plaine fertile et bien cuitivée, s'éleve Karang­

Assem , la ville la plus considérablc de l'lle, et 

la fieule qui ait un pol't oú les navi't'es puissent 
jeter l'ancre : le pie est volcaniquc et a fait énqp-
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tion vers le commencement du clix ... rreuvieme sie-" 

ele. Baliling, autre ville remarquable, est entolll­

rée d'e jardins et de vergers verdoyans.Le riz est le 

principal objct de Cl'llture, i! s'en exporte uue grande 

quantité, ai!lsi qlile des nids d'oi~o~eaux, de gross.es 

toiles de coton; des omfs salés, d'u dinding, de 

l'hui!e., du tab:ac et du s.el. On .y é1eve heaucÓup 

de bestiaux , les Chinois en ont accaparé le com­

tnerce. ün évalue la population a prus de .20o,ooo 

âmes; l'lle est divisée en huit états gouvernés par 
autant de princes indépendans. J..,a plus grande 

partie de la population est restée fidele au culte 

de Bramah; elle est par.tagée cu quatre castes. 

Les.insulaires sont plus gramls, plus forts · et plu:; 

tnusclés que les Javanais; ils ont la p.hysionomie 

plus franche, plus expressive, la contenance plus 

n1âle, les manieres grossiere~. Les femmes n'ont 

pas l'aü craintif et servile des Javanaises, elles 

sont aimablcs~t gaies, presque égalcs en tout aux 
hornmes , elles jouissent d'un degré de consirlé­

ration qui étonne dans un pays ot\ la polygami·c 

est en vigueur. Le di\lorce u 'est point pcrrnis. I~cs 
hommes aiment :1 exécutcr cles danses guerricres. 

L~s veuves eles trois premieres castes se jettcnt 

dans le .bucher apres la mort de leurs maris. Les 
Baliens ont des lois écrites; ch:que vil'lage a son 

chef particulier. Les maisons des Ra1iens sont 

~onstruitcs en terrc. Les arts rnécaniques ont fait 

1 l * 

.. 



peu de progres , Les.iBaliens· fabriquent ·des étoffes 
avec le coton qu'ils rééolte'nt ;-.mais ils ne savent 
pás les peindre. · Ils sont plus habiles à faire leurs 
armes de gu~rre; tous l~urs cris sont tres-ornés . 
. Ils font aussi des armes à feu, -êt sav;ent sculpter 

· I~ canoa de leurs. fusiis; mais ils achetent les 
baÍteries des Eu,i:opéens. I~es Tchandas qui n'ap­

. partienneut à attcune caste, ne peun~ nt démetn'er 
dans les villages, ils sont potiers , tanneurs , tein­

turiers et distilhlteurs: 

• 
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BORNEO . . 

. .. 

Au nord de Java s'étend Borneo, la plns consi­

dérable des iles connues; elle est ~ornprise entre 

le ?"'• parallele nord et le ft.m• parallele ·sud , t t 

entre le 1 07m• et I e 1 1 6m• méridien à I' est de 

Paris. Sa l<imgueur est de 270 lieues, et sa lar· 

geur de 225. Elle a · une forme plus al'l'ondie que 

les autres iles de l'archipel orientai; ses côtes 

sont moins découpées par des bras ·de mer pro­

fonds; cependant elle a plusieurs · haies et des 

Ports nornbreux; quelques-uns n'ol.ü pas encore 

été examinés. Borneo ·est entouré d'une grande 

quantité de ·petites iles et d'llots rocailleux. 

La grand_e largeur de Borneo a jusqu'Á présent 

· apporté des ohstacles insurmontables à la curio- ~ 

sité des Européens. Aucu'n n'a pénétré dans l~s 
Parties centrales de cette ile; on n' en sait clone 

que ée que les indigenes, peuple ignorant, ont 

raconté aux Européens qui s'étaient autrefois 

étahlis dans ce pays ou à ceux qui , dans I.em•s 

voyages, ont relâché sur ses côtes. Les rensei.­

gnem€ns ohtenus de cettc maniere s'acco1:dent sur 
Plusicurs.points. li parait probable- qn'~ 'une di~-

• 
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tance de tre1·1te milles des côtes, le terrain de 

Borneo continue à être marécageux et couvert de 
' broussailles touffues ; cepen.dant n est habité et 
assez cultivé; phis avant il devient montagneux, 

I 

de vastes forêts, de grands arbres l'ombragent, 
elles sont remplies d'animaux sauvages; c'est là 

que se trouve cette espece de grand singe nomroé' 
en mala.is orang-outang ( homme des bois). S'il 
faut s'en rapporter au récit des Málais Y cette partie 
centrale est égaltement habitée; ils assurent que 
plusieurs des marchandises qui se vend.ent aux E~l­

ropéens, s'apnortent de· cantons éloignés de vingt 

jours de route de la' mer. 
· Stúvant une ancienne tradition , il existe dans 
le ce1~tre .de l'ile un lac d'ou tous ses fleuves dé­
coulent; on peut conjecturer que I' origine en es-t 
due à tm plateau marécageux , inondé dans la 

saison des pluies. Les rivieres les mieux connues 

des E~ropéens, sont celles de Bo•·11eo, dans Je 
uord-ouest, de Passü, dans re·st, de Bendjar­
massi.n, dans le sud, de Pontiana et de Soccadana 

dans l'ouest. On les a remontées, dans eles canots' 
jusqu'à. cinquante milles de l'Océan; jamais Jes 

Europeens et tres-rarernent les Malais ne sont allés 
plus lraut; dru·pres la nature du pays ·On ne peut 

supposcr qu'elles ne sont navignbles hcaucoup 
plus avant, ce qui cst. un empêchement de plus 

·pour pénétrer dans le _pays; les Eur0péens en 
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rencontrent d'assez puissans dans les Musulmans 
qui habitent sur les . côtes; ceux-ci s'efforcent 
d'accaparer tout le commerce, et de ptévenir 
toute communication des indigenes de l'intérieur 
avec les Chinois ou les Européens. 

Qu?iqtle située s0us l'équateur, Borneo n'é­
prouve point de chaleurs insupportables.Le climat 
des parties septt~ntrionales ressemble à celui de 
Ceylan ; l'abondance des arbres y entretient de Ia 
fraicheur; ils sont arrosés par un grand nombre 
de helles rivjeres <lont plusieurs se jettent dans la 
haie de Malondou sans former des barres à leur 
ernbouchurc. C'est dans cette partie de l'iie que 
s'éleve le Kinibalou, un des pl~s hauts sommets 

de la principale chaine de montagneR. Des vol.cans 
et des trcmblemens de terre, bouleversent souvent 
l'ile. 

Les brises de mer, les vents qui descendent 
des montagnes, et depuis novembre j"~squ 'en 
Inai des pluies eontinuelles, rafralchissent l'at­
mosphere. Le thermometre . varie peu . à Socca­
dana, sur la côte de l'ouest; il ne descend guere 
au-dessous de 82" ( 22" 20') , et s'éleve rarement 
au-dessous de g[~· ( 27" 53'). · 

On trouve de l'or et d~s diamans, à peu de 
profondeur, dans des tenains d'alluvion ; dans le 
no1;d on exploite des pierres de taille; les forêts 
rcnferment dcs arhrcs d'une hautem prodigieuse; 
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quelques-uns donnent d'excellens bois de cons· 
·1ruction; le benjoin, le sang-dragon , l'arek, le 

rotin y sont communs : on dit que les rnusca­
diers et les p:irofliers forment des bocages dans 

les cantons montagneux du sud-ou est. Le cam­

phrier est tres-commun. On cultive principale­
ment le ri z; ]e betel; ]e' poivre' ]e ginger.nbre' le 
cotori obtiennent aussi les soins des insulaires. 

IndépendammetJt des ourangs-outanp:s, cette 

grande ile a ~ussi des éléphaos, des tigres, des 
sangliers, des buffles, des cerfs-axis ·, et beaucoup 
d'autres quadrupedes sauvages, ainsi qu'ui1e in­

:finité d 'oisea ux qui, la plupart , ressemblent peu 

à ceux d'Europe. Les hirondelles salanganes sont 
tres-nombreuses le long des rivages. Les ab.eilles 
sont si abondantes que la cire est un objet con· 
sidérable d'exportation. · 

Les côtes et les embouchures des rivieres sont 
habitées par· des Mnhométans, qui sont tm mé­
lange de Suma tranais, de J avaoais, de Malais, 
d'Arnbes et de Bougghis ou naturels de Célébes; il 

faut ajouter à cett.e population issue d'étrangers, 

des Biadjous ou aborígenes de Bomeo, qui ont 

rmbrassé 1'islamisme. Toute cette race des côtes 

est perftde, rnpace et singulierement adunnée à 
la· piraterie; lps Européens n'ont pu jusqu'à pré~ 
sent établü· de· relations súres avec elle. ll est 

donc tres-remarquablc, dit un Anglais, que des 
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Chinois , 'Sans · armes et sans protection, com­

merr.ent sans difficulté sur une côte si fatale aux 

. Eu~opéens ; cependant leu rs eargaisons sont pré­

·cieuses , et ils n 'ont rien pour les défendre. Mais 

la raison de la différence du traitement que les 

Chinois éprouvent, ne vient-elle pas de ce que 

les habitans ·des côtes de Borneo ne craig-nent nul­

lement que .ce peuple asiatique les trouble jamais 

daus la possession de leurs territoires , tandis que 

ce qui ·s'est passé à Sumatra et surtout à Java, 

leu r fait a ppréhender que. les Européens , sous 

prétexte de vouloir traüquer, ne s'établissent à 
dcmeure dans l'ile, et ne chassent ceux qui en 
occupent 'le littoral. 

~es chefs ou radjahs de ces états pirates, ont 

chac11n un ou plusieurs repaires, d'ou, aides par 

le climat pestilentiel des cantons baignés ~ar la 

mer, ils ont constamment repoussé les Euro­

péens, en leur faisant éprouve1· despertes consi­

déra~les. tes navir s de commerce qui. sont 

t:nouillés pres de l'ile, doivent ·toujours se tenir 

sur lems gardes, et être prêts à repousser une at-
ta.que. ' 

Les indigenes de Borneo sont, com me les ha­

hitans des côtes, Malais d'origine ,· mais plus an­

ciennernent établis dans l'ile. On les appelle 
}f . Iadjous , ou plus correctemei1t Viahcljas, nom 

évidemment ~:mscrit : on en appelle quelques 

~· 

• •· 
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trib~s malem , mot qui en bindoustani signifje 
montagnards. Les exemples que l'on a .recueillis 
de leu r langue' renferment beaucoup de m.ots 
communs au malai et au sansorit. Ils .n'ont pas 
de caracteres pom· l'écrire. Ces indigenes de 
Borneos'appellent eux-mêmesE1daans ouD.ayaks: 
ils ont le teint plus clair que les Malais, ·sQilt 
d'une haute stature, d'une constitutl.on robuste, 
et d'uri caractere extrêmeme:at · actif et brave, 
mais en même temps féroce ct sanguinaire. Les 
principaux s'arrachent m::.e ou plusieurs deots 
i.ncisives, pour en substituer d'autres en or; ils . 
s'e peignenf le corps de diverses figures, et n'ont 
pour vêtement qu'une ceinture. Ils demeurent 
dans de grandes cabanes en planches , dans les­
quelles il n'y a aucun~ cloison, et qui renfermeot 
quelquefois cent personnes . 

Les Alforeses ou Haraforas indigenes, dans ]a 
plupart . des iles de l'Archipel oriental, ne pa­
raissent guere différer des Eldaans que p;u un 
teint plus bronzé et par l'extrême longu·eur des 

. oreillcs. Les d anseuses de cette tribu, recherchées 
par les Européens, font admirer leur souplesse 
dans des pantomimes généralement licencieuses . 

. Les mceurs des Eldaans offrent des particula­
rités rei:narquables qui ·-rappellent, en quelque 
sorte, celJes des Battas de ' Sumatra. Tout Eidaan 
doit qu~elquefois trcmp,er ses mains dans le snng 
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humair\; c'est une néce~sité pour I ui. Aucun ne 
peut se marier avant de montrer la tête d'un en­
uemi qu'il a tué. Ils m·angent la chair de leurs 

ennemis, et boivent dans leurs cd.nes. Les or­
ncmens de leurs cabanes sont les crânes et les 
dents de leurs ennemis ;' ce sont des objets re­
cherchés; on dit qu'il en était a.utrefois de même 
à Sumatra, ou les insulaires n ··avaient d'autre 
signe d'échange que ces affreux trophées. 

Les Eldaa ns croien't que leurs dieux reçoivent 
avec plaisir les victimes humaines, et les plus 
Pauvres se cotisent pour acheter un esclave, ou 
une misérable créature humaine, dont le prix 
n'est pas cher, afin de pouvoir participer tous au 

tnérite de l'offrande. Leurs armes sont de longs 
coutelas et des sournpittans, tube de bois long 
de six: pieds, et creux, dont ils se servent pour 
lancer, eil soufflant, des fleches ernpoisonnées à 
une éxtrémité ; l'autre est munie d'un morcean 

de liége, dont la dimension remplit la cavité du 
tube. Les Eldaans ·sont familiarisés· a'Vec la con­
naissance des subs'tanct:s vénéneuses. Le poison 
qu'ils emploient pom leurs fleches est le sue· d'un 
arbre dont les Européens n'ont pas encore déter­
Ininé l'espece. 

Malgré res habitudes barbares et sanguinaires, 
les Ei:daans ne sont pas de purs sauvages. Ils cul­
tiverlt la terre, et portent 1~· ,produit de leur tra-
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vail à la côte, ou ils l'échangent contre du sel 
avec les Biadjous et les Malais. Les masses de sei 
tiennent lieu de monnaie dans les marchés. ris 
ne se font pas scrupule de nourrir des pourceaux, 
et voient avec plaisir 1es · Européeps en manger, 
chose qui fait horreur aux Malais. Ils regardent 

. . 

ceux-ci comme plus civilisés qu'eux-mêmes , 
puisqu'ils ont ume religion, ta~1dis qu'eux I'l'ont · 
que des super~titions grossieres. 
· Ou peut considér.er les Biadjous comme appar~ 

tenant à la même race que les Eldaans et les Ha­

raforas. Leurs momrs ont été modifiées par les 

habitudes de la vie maritime. lls sont réellement 
une espece de Zingaris Oll' de pêcheurs errans , ~ 

qui habitent d~ms des bateaux po~tés. lls 'vont 
d'une ~le à tme autre ; ils voyagent toujours ve-rs 
celle qui est sous le vént ., profi.tant, po'ur leurs 

courses, des variations de la mousson. Quelques­
uns de leurs usages ressernblent à ceux des in:Su­
laires des Maldives. Tons les ans ils offrent ]eur · 
sacrifice au dieu du mal' en lan~~ant à la mer une 
_petite barque chargée des fautes et des infortunes 
ele toute la nation, qu'ils supposent. devoir re~ 

tombar sur l'équipage du bateau qui aura le mal~ 
heUI' de la rencontrer.· 

Les Biadjous de la côte nord-ouest de Borneo 

sont plus civilisés que les autres; quand les An~ 
glais ávaic.nt une cà1onie dans l'ile de Balamba-

., 
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gan , ils l'approvisionnaient de riz, de volaille et 

d'autres denrées. Les Malais les Iitomment Orang­

taout ( ho~mes de la me r). Ces Biadjous pê­

cheurs ont des bateaux de six à sept tonneaux; 
• ' 'I 

lls ont avec eux léurs familles; ils pêchent jusqu'à 

scpt ou huit brasses de profondeur les· svallos , 

ou tl"ipàngs .. lls plongent aussi dans la mer pour 
les en retire r, 1es tripangs noirs , qui sont les 

plus recherchés, se tenant beaucoup plus bas; 

quelques-uns pesent une demi-livre. On les 
vend aux Chinois à ratson de quatre à cioq 

piastres fortes le pieoul. Des Biadjous demement 

Jires de la mer, dans les iles qui entourent Bor­
neo, et à l'embouchure des fleuves ; leurs maisons 

sont élevées sur · des poteaux : -c'est parmi ces 

derniers que l'on trouve des Musulmans. 

~ur la côte nord-est de Bomeo habitent les 
Üt·ang- Tedongs ou Terrouns, peuple sauvagc 

qui parait être une autre variété de la race des 

E'idaans. lls occupent les rives des fleuves et ar­

rneut des navires avec lesquels ils exercent la pira­
terie dans l'archipel des Philippines et le long eles 
Côtes ot·ientale de Borneo. Ce sont des hommes 

hardis et robustes qui, dans.leurs croisieres, vivent 

principalement d·e sagoú. Les habitans de Min­

danao et de quelques autres iles, affectent de les 
rnépriser; .m~i; quand ils les rencontre1ú dans les 

Philippines qui sont Jeur proie commurie, ils ne 
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s',in.quietent pas les uns les autres. On prétend que 

ces Orang-Tec!ongs mangent quelquefois de la 

chair 1wmaine. leurs bateaux sont petits; les 

planches · en sont cousues cnsemble, ils les dépie-

o ccnt et les ernpoúent ainsi par morceaux à trayers 

les terres, quand les bâtimens-armés espagnols 

les ont enfe.rmés d:ms une baie. Lenr conduite 

envers leurs ;prisonniers est extrêmement cruelle; 
souvent ils .rnutilent lcs plus forts, ou bien les 

abandonnent sur des iles déseJ1tes. lls vendent 

une grande quan1ité de sagou aux insuiaires de 

Soulou, qui ensuite le rev.endent anx jonques 

chinoises. 
Une autre classe de Biadjo.ut> est errante dans 

Célébes, Borneo ct les Philippines, c'est un mé-
1a'~Jge de différentes nations, telles que Cbinois · 

aux cheveux longs et plats~ de Javanais à la gorge 

nue, avec la harbe et ]es ·moustaches arracbées, 

ct de l\'T acassars a ux dents no ires et luisantes. On 

dit que leur religion esl l'i~lamisme et le boud· 

.dhisme; lcs femmes ainsi q1.1e les hommes pren­

_nent part à la coHduite dcs· bateaux. 

En comp.arant llorneo sous les rapports de la 

civilisation ct de la culture avec les .autres pays de 
l'archipel d'A.~ie, dont on connait la population' 

on ne peut estimcr celle de cctte ile à plus de 

3,ooo,ooo d'hnbitans , 1hnlgré ·son immcnse 

e temdue. · 
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Les insulaires de la côte septentrionalc de l'ile 

out une tradition suivant laquelle leur pays fut 

autrefois sujet de la Chine. Cependant h>rsque les 

Portugais y aborderent en I53o , ils trouverent 

l'islamisme solidement établi sur tout le littoral. 

Borneo, sur la côte nord-ouest, est la .,ésidence 

d'un sultan qui régnai.t autrefois sur toute l'ile. 

Elle est à 10 mjpes de la mer sur. un fleuve de 

lhême nom , par ~o 56' de latitude nord, et 1 12., 

24' de longitude :\ l'est de Paris. Le fleuve est 

navigab1e pour de gros navires à une certaine dis­
tun{}e au-dessus de. la ville; son cmbouchure 

etroite est gênée par une barre sur laquelle il y a 

rat·ernent plus de dix-sept i)ieds d'eau de mer 

haute; l'eau est salée jusqu'à la ville·; le milieu 

du ~euve a là six brasses de profundeur; c'est là 

que sont mouillées les jonques chinoises dont il 
arrive tous les ans une demi-douzaine d'Emouy, 

P'ort de la province de Fou-Kian. Ces jonqucs 
Portent à la Chine une grande quantité de bois 

noir dont on fait des meubles; le reste de leurs 

cargaisons consiste en rotins, bar;nbous, écorce 

de girofle, svallo ou tripangs, nids d'oiseaux , 

ecailles de tortue et camphre excellent. Les Chi.­

Uois profita~t de la bonne qualité· des bois de l'ile, 

construisent souvent à Borneo des jonques de 5oo 

tou11eaux qu·'ils expédient chargécs dans le~u pays. 

Cc peuple actif. ct Iaborieux n dans le voisinage ele 

• 
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la ville des plantations de poivre, il fait le com­

merce de détail à bord de scs navires, et à terre 

dans des boutiques, en un mot il anime toute 

.cette eootrée. 
Les rnaisons de Borneo sont bâties de-s deu.x 

côtés du fleuve, et de rnême que dans la plupart 

des lles voisines, sont soutenues sur des pieux; 

on y monte par dcs escaliers et des échelles. Les 

voyageurs ont trouvé que cette ville ressernblait à 
Venise, en ce qu'elle avait des canaux au lieu de 

rues ; tout le trafic a lieu à bord des bateaux qui 

rernontent et descendent Je fleuve à l'aide de la 

marée, et sont généralement conduits par des 

femmes. 
Lcs capitainrs et les subrécargues des navires 

de commerce européens ne doivent aller à terre 
qu'avec précaution, ils ne doivcnt pas nou p,lus 
faire entrer leurs bâtimens dans le fleuve, de 

crainte de tr:1hison. Les Malais et les Chinois qui 

font le cornmerce de ce port, pendent dans l'eau, 

de chaque côté du navire ·' un sac plein de ch~ux, 
qui se dissolvant dans l'eau, empêche, suiv.-ant 

eux, les vers d'attaquer le bois. 

Le titre de chef du ~ouvernement c:st éang de 

Batouan ; il a au:-dessous de lui le sultan, ensuite 

viennent les panghêrans ou nobles, au nornbre de 

quinze, qui sont devrais tyrans pout le peuple. On 

compte à peü pres·3,ooo habitans à Borneo. 
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Eu allant au sud, on trouve sur la côte occi­

dentale le royaume de Sambas, dont le sulta1) 

est le plus puissant des prioces de cette contrée; 
tous sont des pirates. Sambas est situé par 1 o 3' 
nord et 107° 5' .est. Cette ville est un excellent 
Innrclié pour l'o.pium; la consommation annuelle 
de cette drogue est de plus de 5oo caísses. 

Les pirateries des habitans causaient tant de 
dommages au commerce, qu'en 1812 les Anglais 
attaquerent Sambas ; i-ls furent repoussés a vec 
une perte considérable à laquelle l'inclémenee du 
climat contri-bua beaucoup. En 18-13 ils firent une 
seconde expédition qui réussit eomplétement. 

Les territoi,res de Landak et de Soccadana , 
sitnés -plus au sud ,'dépenélaient du roi de Ban­

tarn, dans l'ile de Java; en 1778 il cécla ses droits 
à la ·Compagnie hollandaise. Elle en prit aussitôt 
Possession , et fit construire un petit fort à Pon­
tiuna, situé sur les bords du Lava par 3o de latitude 
sud et 1 ot 1 o' de longitude est. 

Randjermassing, royaume qui occupe la partie 
tnéridionale de l'ile, est le plus connu des Euro­
Péens. La ville de ce nom est située sur I e Bendjer 
Par 3° de latitude sud et 112° 35' de longitude 
est. Le 'lleuve. est traversé à soti embouchure par 
nne barre sur laquelle un bateau non chargé, nc 
Peut passer que lorsque la muée a commencé à 
D1onter. Ce fleuve no'unit un poisson vénéneux 

XII. 12 
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qoi_ pique les pieds des gens employés à trainer 

les · bateaux par-desstls la · barre; cette blessure 

fait aussitôt gonfler la jambe avec une inflamma­

tion violente, et cause le délire qui est bientôt 

suivi de la mort; car jusqu'à présent les indigenes 

n'ont , pas découvert de remede pour guérir ces 

accidens terribles. 

Les navires qui laissent tomber l'ancre dans le 

port de T?mbandjou ou Tombornia, pre's de l'em· 
-bouchure du fieuve, trouvent aisément à faire Ieur 

provision d'eau et de vivres. Bealicoup de Chinois 

demeurent dans cette ville et dans les environs, 

et font un commerce considérable avec leur pays. 

Les principales marchandises que l'on apporte à 
Bandjennassin, sont de l'opium, des toiles, de 

la coutellerie_ grossiere, de la pouclre à canon, de 

petites pieces d'artillerie et des armes à feu; les 

exportations consistent en poivre , camphr~ ' 
poudre d'or, cire, r<:>tins, nids d'oiseaux , tri­

pangs et quelques épiceries. 

Les Hollandais ont eu long-temps uu comptoir 

à Bandjermassin: polir l'achat du poivre et des 

diamans bruts. Ils recevaient annuellemen 6, ooo 

quintaux de p6i vre, de la c ire, des ·J:otins et dll 
sagou. Ce poste n'était de nulle importance pour 

leur compagnie des Indes orientales qui, à J'ex­

cepti~n de son fort, ne possédait pas un pied de 

terrain dans l'ile; i1 fallait toujours se tenir eu 
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gardc contre 1es attuques eles insulaires ; ce fort 
était u~1e conquête faite dans le temps par Je roi 
de Bantam qui J'avait cédée au Hollaodai:; .. 

En 1700 les Anglais qui avaieot d€jà commercé 
à Bandjermassül, y établirent un comp•toir q:lili 
employait pres de 1 5o hornmes , européens et 
asiatiques; ofl · voulait l'agrandit· et en augmenter 
la garnison. Cependant le commeree était -si insi­
gnifi.ant et le climat si meurtrier, qu'on voulut 
l'abandonner comme au mo.ins inutile. Le dicec­
teur adressa des rem~mtrances au co oseil de la 
compagnie, et fit valoir tout ce que l'ile produisait, 
Pour eng-ager à s'y maintenir. Tandis que l'on lilé­
lihérait stu Ie parti à prendre, les insulaires atta­
querent brusquement les Anglais le 27 juin 17.07; 
ils furent d'ahord re.p<:mssés ; -mais les Angl_ais 
eul'ent tant de monde tué , qu'il fut résolu d 'é­
va.cuer le fort; on put sauver le trésor de la com­
Ngnie; cependant on éprouva une perte de plus 
!1o,ooo piastres. Ceux qui survécurent attrihue­
~ent cette attaque aux instig,ations des Chinois 
Jaloux des Anglais. 

Bandjermassin a toujours été fameux pour son 
acier qui passe pour être aussi hon que celui 
d'Europe. 

PasBir est le territoire principale de ia côte du 
Sud-est. La \'ille est située par 1 o 57' de latitL1de 
nord, et 113• 5o' de long~tude est ; elleest à ~ i11-, 

1 2. 
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quante milles de l'embouchure du . fleuve de 
mêrne nom qui reçoit cinq rivie res. La ville con­
siste en trois cents maisons de bois sur la rive 
gauche du fleuve ; elles sont principalement ba~ 

bitées par des marchands bougghis. La maison et 
le fórt en bois du sultan sont sm· la rive droite. 
La marée s'éleve à neuf pieds, et remonte à une 
certaine _distance au-dessus de la ville. Il y a deu:x: 
pieds d'eau à la ba~Te de l'embouchure du fleuve, 
]e fond est -vaseux. Les maisons de Passir sont 

hâties le ·long du fleuve, quelques-unes ont de­
vant leur entrée des échafaudages ou .des chan­

tiers; iln'y a pas de canaux intérieurs comme à 
Borneo. L'eau jusqu'à la ville est douce ·et souvent 
coule avec une grande rapidité. 

Sans les brises de mer qui rafraichissent I'at~ 
mosphere, la chaleur serait insupportable à Passir; 

le pays est tres-malsain, étant bas et plat à pln­
sieurs milles à la ronde , entouré de bois et 
inondé tous les ans. Quand les eaux se .retirent' 
e1les déposent à la surface du sol un sédirneot 
vaseux; le solei} en l'échauiTant verticalement de 

ses· rayons, éleve des brouillards épais, qui Je 

soir retombent en pluie accompag·née de vents de 
terre d'uu froid glacial. Une autre cause de l'jnsa­
lubrité de l'air, est le grand nombre de gre­
nouilles, d'autrcs reptiles, d 'insectes. , de rnol~ 
lusques et de vers qui, restés sur la vase , sont 
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détruits par l'exccs de la chaleur, et prodúi5ent 
une puanteur insupportable. 

ta saison seche commence en avril et continue 
iusqu'en septembre, et souffle de l'est e1~tre les 
Côtes méridionales de Borneo et celles de Java; de 
se}.!ltembre en· avril, les vents viennent de l'oilest 
et sont accompagnés d'orages violens, de tonnerre 
d'éclairs et de pluies. 

lndépendamment du riz qui est tres-abondant, 
les productions de ce pays consistent. en henjoin, 
musc , aloes , po.ivre, cassia, longues muscades, 
diverses especes .de fruits, mastic exceÜent et au­
tres résines, snng-dragon , miei, poudre d'or et 
•Carnphre. C'est pour obtenir ces marchandises 
que l'on apporte· à Passir, comme aux a·utres en­
irepôts de commerce de Borneo;, de l'opium, des 
·fusils ,. des canons , des pistolets, de la poudre à 
canou, du plomb en hloc et eo planches, du fer ­
et de l'acier 'en barres étroites, des, coutelas, 
des co1.1teaux , des ciseaux · et d'autres objets 
de coutellerie , des toiles de coton , des chites·, 
des tapis , des lunettes , des miroirs, ·des ' lu­
nettes d'approche, de l'horlogerie, ·etc.Le com­
merce ' offre plusieurs · especes de ··dangers; les 
habitans de Passir sont si trompeurs, qu'ils ven­
dent à faux poids et à fausses mesures ; ils fahri­
quent ·des compositions pour imiter les' choses .les 

. plns précieuses' par cxemple les barres. d'or' et y 
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réussissent si biim , que la fraude ne peut se dé­
couvrir qu'en coupant les barres. 

Si les habitai1s de Passir sont habiles à cluper 
les marchands étrangers, ils ne sont pas moins 
hardis dans leurs tentatives pour s'ernparer des 
navires; on a même des exemples de hâtimens 
de guerre dotít ils se sont rendus maitres par 
trahison, et dont j]s ont assassine l'équipuge. En 
1774, un chef ma,lais invité à d!ner à bord d'une 
corvette française, vint ave.c sa suite; pendant 
qu'ils étaient à table dans la chambre a-veo le 
capitaine ·et ses officiei'S, leurs gens restés su1· le 

pont égorgerent 1es ~ntelots, et eux à un signal 
donné tuerent l'état-major. L'année su.ivante un 
na vire armé fut expédié de Chandemagor dans ]e 

Bengale pour punir ceUe violation de la bonne foi' 
à peu pres trois cents M"1ais furent p::~ssés au íH 

.de l'épée, et beaucoup de prôs et d'autres navires 
· furent détruits; malheure1i1sement la vengeance ne 
'tomba pas sur ks seuls auteurs du crime, cal' 

parmi les homrnes qui périrent il n'y P.U avaít 
prohablement Cifu'nn petit nombre qui s'en fusse-nt 
renaus coupables. 

A l'em,bouchure du fleuve de ~assir, habiteut 
des Biadjous qui viven t de la pêche de chevrettes; 

apres les avoit' lavées. à l'eau àe me r, ils les expo­
sent à l'ardeur du soleil jusqu'à ce qu!elles tom"' 
bent eH putréfactioH ; alors ils les éç;ra~ent dans 
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um rnortier et en font uue pàte d'un goút piquant 
et agréable; c'est dtl ballatchong. 

Le langage que l'on parle à Passir est du malais 
ti})'êlé de beaucoup de bougghis. 

En continuant de suivre la côte de l'.est et allant 
au nord, on tro•uve dans la pnrtie la plus orien­
tal e de Borneo, le tenitoire de Manghidera . qui 
s'.étend •vers · l'arcbipel 11le Soulou en formant b 
p0inte d'Ounsarig l0ngue et étroite. Le premier 
fleuv·e que l'on rencontre dans le Manghidera, 
est le Tavou vis-à-vis de l'ile de Sébatie, à l'est de 
la!i{melle est le cap Birang; tout le pays voisin 
offre de superbes pâturages le long· eles rives du 
Palias. La pémirnsule d'Ounsang se termine à l'est 
par Ul.il m.0me au nord-est duque! est Tambisan, 

peti1e ile qui forme avec la côte opposée un 1oort 
ou de grands navires peuveut entrer; le pays 
Voisin fournit cl.'excellent bo·is de charpente. Tous 
les fleuves ont des barres à leu r embouchure dans 
la mer. 

Le territoire de Manghidera abunde en nids 
d'Giseaux, cire, hois de tek, betel et or. Le prin­
cipal entrepôt de ce métal est à Talapam dans la 
haie de Gicong. JJa p·art-ie orientale d'Ounsang 
nourrit une grande quantité d'éléphans sauvages. 
On trouve à Manghidera d.es breufs provenant de 
ceux q·ue les Espagn<:>ls y laisshent dans le dix­
septieme siede, époque à laquelle i1ls y avaient 
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un établissement; ils l'nbandonnerent par un 

traité conclu avec les Soulousanais. 

Sur la côte nord-est de l'ile , on voit le terri­

toire dePappal borné~a u nord parSampanmangbi@ 

et le Kimani dont l'embouchure est sous 5° 3o' de 

]atitude nord. Les produclions de cette côte sont 

le sagou, le riz., le betel, l'huile de coco, le 

camphre, la cire '· le poivre et la cannelle grossii;)re. 
Le pays est bien peu)íllé, notamment dans l'inté­

rieur ou habitent des Eidaans ;. on eu rencontre 

aussi sur le littoral. 
Cette partie de Bo.rneo est bien arrosée; plu­

sieurs rivieres sont navigables pour les canots, et 
quelques-unes même pour ·de grands navires. Le 

Tavaran mc:me .au lac de Kioi-ballou qui en est 

éloigné d'une quinzaine de milles, et au les ca· 
nots peuvent remonter. Les rives du.Tampassouk, 

de I' Aba!, d~:~ Louhouk et de l'Amboung, petits 

fleuves, sont hahitées par des Mahométans. Le 

port et le. fleuve d'Abai sont les plus com~odes 
qu'il y ait entre Sampanmanghio et Poulo-gaya, 

c'est le seul endroit ou les navires soient à l'abri 
·des vents d'ouest. Lê pays abonde en grains; si on 

le _cultivait convenablement, il produirait une 

quantité de poivre et de cannelle. 

Les bords du Tavaran sont principalement ha­

bités par des E'idaans parmi lesquels quelques 

Chinois se sont fixes; la population des rives du 
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M:ancahouni . est cornposée de Mahométans et 
nombreuse; à l'est est Poulo-gaya et d'autres iles 
qui avec des banes de sable forment un port potar 

les petits navires. Ce sont aussi des Mahornétans 

qui cultivent les eantons baignés par le Batouan, 
l'Inannam , le Mangatal, le -Poulatan- et le Ké­

narout. 

La premit~re riviere au sud , est le Pangalat, 
habité aussi par des Mahométans. PÇtrmi les di­
verses productions comm unes à e e territoire, on 
trouve ici beaucoup de carnphre, le Kirnani est 
la demiere riviere de ce qui forrnait autrefois les 
possessions des Soulousanais. I...es habitans sont 
des E!daans; ils font un corn.merce considérable 

avec Java ou ils . vont avec leurs prôs. C e canton, 

outre une qu antité considérable de cannelle gros­
siere ct d'autres objets, produit du tendjou , ré­

Riu e fournie par un arbre qui croit également à 

Palaouan et à Mindanao dans les Philippinea. · 
Au-delà de' Pappal est le territoire de Pai:tan , 

ainsi nommé d'apd:!s une baie dans laquelle se 
jette un fleuve; la baie est rernplie de banes de 
-sablc et la côte dangereuse; u n petit bras de mer 
conduit dans une grande baie qui est entre celle 
de Pai:tan et celle de Malloudou, et dcvant laquelle 

s'étendent plusieurs iles entourées de bas fond.En 

général les ilots et les banes de sable sont innom­
brables -dans cette partie de l'arehipel oriental.l,e 



186 A E RÉGÉ 

pay.c; de Paltan est remar<iluable par sa richesse en 

camphre, on y récolte aussi de l'~corc·e de girofle 

et heaucoüp de lissang. 

Le territoire de MaHoudou , situé à l'extrémité 

nord-est deBorneo, est, à plusieurs égards, le plus 

. important de cette grande ile. De nombreuses ri~ 

vieres se jettent dans la baie de Mall0udou; l'on 

dit que le mouillage y est excellent dans toute 

son étendl!e. Le pays est bien peuplé , les subsis­

tances y sont abonda ntes, ce <iJ:I.!IÍ est rare à Borne@· 

On peut s'y proci.uer des rotins excellens qui ont 

jusqu'à dix et vingt pieds de long, ainsi que de 

l'écorce de girofle. 

Suivant le récit eles indigenes, le lac de Kini­

ballou est tres-grand et renferme plusieurs iles ; 

sa profondeur est en quelques endroits de cinq à 
six brasses, et il en sort plusieurs ri vieres. Sur ses 

boTds il y a plusieurs hameaux habités par des 

E'idaans qui ont peu de communications avec la 

côte. 

Au nord de Borneo on trouve Balambagan' 

petite ile dont la longueur est à peu pres de quinze 

milles et la largeur de trois. Le milieu est par ;• 

15' de latitude nor<il , et 1 1 {~· 45' de longitude 

orientale. I"c port du nord-est est le plus granel; 

celui de la côte du sud est marécageux, l'on y fait 
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de l'eau tres-commodém ent , car au moyen d'une 
manche on peut la condu ire à bord des na vires, 
sans qu 'il soit nécessail'e de débarquer lcs barrí­
qnes. Le terrain est g;ras et fertile; la mer tres-

'-· ' 
poissonneuse. Autour du port du nor'd- est, au 
contraíre, le sol est sablon neux et s térile. 

En 177q les Anglais attirés par ]es avanta ges 
que leur promettait la position qe Balambagan, au 
m.Uieu.de l'archipel d'Asie, pom le commerce des 

épiceries, y formerent un établi ssement stH les 
hords de' la baie du sud. L'année suivante, les 

Soulousanais débarquerent dans l'ile, surprirent 
les sentinelles bougghis qui gardaient le poste, 
tournerent ]e canon contre la gnrnison et force­

rent tons ces étrangers de se rembarquer. 

En I8o3 le poste fu t rétabli , mais pou r peu 
de temps seulement. I! parait que les profits que 
l'o'n tirait de ce comptoir ne compensaient pas les 
dépenses . qu'il occasionait ; . en conséquence on 
l'abandonná. 

Avant que les Anglais eussent cssayé de se ftxer 
à B·alambagan , cette íle était inhabitée ; ainsi 

l'on n'avait pas commis, en s'en empar::mt , une 

de ces injustices si familieres aux Européens. De­
puis que les Anglais on délaissé Balambagan , 
personne ne l'a occupée. 
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CÉLÉBES. 

LEs iles situées à l'est de Borneo et de Java,. et 
au sud des Philippines jusqu'à la Nouve11e-Guinée, 

sont plus morcelées et plus déchirée:=; que les iles 
de la Sonde , et re~1ferment un plus grand nombre 

de volcans. La plus grande de ces iles est celle de 

Célébes, séparée de Borneo par le détroit de 

Macassar. 

L'ile de Célébes est d'une forme extrêmernent 
irréguliere. Des baies profondes la découpent en 
plusieurs presqu'iles unies par des isthmes étroits. 

Sa situation pour ]e commerce est on ne peut 

plus heureuse; entourée au nord par les Philip­

pines, à l'ouest par les iles de la Sonde ., à l'est 

par les Moluques, et au midi par Timor et Ende, 
Combava et Java, elle s'étend dei)uis ]e 3c d.egré 

·de la_titude septentrionale, jusqu'au 5c de latitude 

méridionale par le 120• degré de longitude orien~ 

ta]e; elle a environ 225 lieue(dans s~ plu~ grande 

longueur sur une largeur moyenne de _[~6 lieues 

de l'est à l'ouest. 

P lacée sous la ligne , le solei! ~- exerce toutc 
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· son influence, l'air y est brulant, et seúit mêrne 

insupportable , si des pluies fréquel!ltes et des bri­

ses périodiques n'en modéraient la température: 

cependant, ma:lgré cette extrême chaleur , le cli­

mat est loin d'être pr~judidable à la santé, sem­

hlable ~u sol de· l'Egypte oú les maladies sont 

plus r~res que ·sous un soleil moins ardent. 

L~ sol de Célébes est montago eux et fertile ; le 

riz, le cocotier, le sagou·tier , ·les bananes, l'arbre 

à pin, Jes ora~gers et foutes sortes de fruits ex-· 

cellens y .eroisseot en abondance; le cotonier y 
est tres-multii>l.ié, ainsi qu'urre espece de grain 
que les naturalistes appellent batta., ·q.u'ils expor­

tent en quantité, et qui forme la principale nour­

riture de plusieurs insulaires de l'archipel. On y 
cultive aussi l'ouby, sorte de raci_ne de la classe 

des, amon:mm, dont on fait un usage égal à celui 

d.es pommes de terre en .Eur.ope. Les chevaux, les 

bceu fs , les b uffies, les daims, lcs sangliers et le 

gibier de tóute espece, des perroquets d'un tres­

beabl plumage et d'un· excellent .goClt sont com­

llluns. A Célébes les rivieres qui arrosent l'inté­

rieur .de l'ile, les lacs qu' elle contient , et la me r 

qui en baigne les côtes, sont peuplées de poissoi1s 

délicieux. 

Les marchandises que les Hollandais y portent, 

consistent en opipm , eau-de-v i e, toiles, clraps 

grq~siers , ~lincailleries, etc. , ils chargent leurs 
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vaisseaux en retour de 1:vz, de cire, d'esclaves 

et d'or. Là, comrne sur la plus grande partic 

de la côte d' Afrique , les êtres infortunés destinés 
à l'esclavage, oe sont ni des prisonniers asservis 

par les hasards de la guerre, aux caprices de leurs 

vainqueurs , ni des criminels rejet~s du sein de 

la société , ce · sont eles victimes de la cupidité ; 

les uns enlevés par force ou par supercherie, les 

autres v..endns par leurs propres familles qui ne 
rougissent point de priver leurs semblables,. J.eurs 

parens même de la liberté ~ le plús grand de tous 

les bienfaits,, ce clon céJeste que l'on ose échanger 

contre quelques colifichets apportés de l~ur0pe. 

L'ile est fort peuplée; la division politique du 

territoirc est en petits états ou royaumes dépen­
dans des deux principanx royaumes qui sont Ma­

cassar et Bony. Le roi de· Tema.te a aussi des 

possessions étendu~s qui occupent la prc~sque to­

talité eles p.arties orientale et septentrionale de 

Célébes. Les rois de Macassar et de Bony ont été 

entrainés par la terreur da ns l'alliance des Hol­
landais. Ceux de . Tello et de Sandraboni sont aJ ... 

·liés du roi de Macassar, et ceux de Soping Loubou 

et Tanette le sont du t·oi de Bony. Quelques petits 

états, tels que ceux de Vndjo , Mandhaar, etc., 
sont indépendans. Lcs Ho11andais pour maintenir 

leur as\:cndant sur les princes, ont soio d'entre­

tenir entre lc:- rois de Macassar et de Bony une 
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rivalité qui leu.r met presqhle toujours les armes 

à la main l'un contre l'autre. 

l.es Portug-ais visiterent cette ile vers le com­

mencement du .seizieme siecle; quelque tem.ps · 

apres on y introduisit les poids et les rnesures qui 

sont actuellernent en usage ; 011 fixa les prix des 

tnarchandises, on faliH:iqua Je la poudre à cauon , 

et I'on plaça de l'artillerie sur les p:lUrs de Gotch: 

vers le même ternps, sous Ie regne du sultan Al­

lahudier, le mahométisme .fit de grands progres 

dans l'ile. Les Portugais se maintinrent à Célébes, 

même apres a·voir été chassés· des Me>luques. L a 

raison qui les y retenait, y attira aussi les Anglais: 

c'était la facilité de se procurer des épiceries. 

Les Hollandais que cette concurrence empê­

chait de s'r.~pproprier le commerre exclusif du gi­

rofle et de Ia muscad·e ., entreprire n t , en 166o 

d'arrêter ce . trafic. Ils employerent rontre leurs 

roncurrens la force et la persuasion, et parvin­

rent à les chasser entierement de l'ile .' Ce fut 

alors qu 'ils réunirent en deux especes de confé­

dérations les princes qui en partageaient la sou­
ve~:aineté . 

Les Hollandais ne vinrent à bout de leurs pro­

jets qu'avec beaucoup de peine. Plusieurs fois ils 

l'ecoururent aux armes contre les. princes indi­

genes. En 1778 ils prirent Gotch d'assaut , et la 

raserent;, eu I ?81 ~ le g_ouvernement de Bata via {rt 



placer sur ·]e trône le . roi P un~icn.- Siri, sultan 
Abdal Hadja. . 

Les sacrifices . immenses qtie les Hollaudais ont 
faíts pour se üxer et se m~intenir à Célébes prou­
vent l'importance de cet établissement pour le 
c-ommerce de leurs épiceries. Le cbâteau de Rot­
terdam, autrefois Djamboudou, est la ·principale 
résidence .de la compagnie des, Indes ; les fortifi­
cations en sont bonncs, la ville est bien bâtie. 

Le port de Macassar, sur la côte du sud-ouest, 
un peu au-dessus du fort Rotterdam, est un des 
plus beaux de l'lnde , ct en même temps 1e p]us 
sur dans toutes les saisons de l'année. Les envi­
rons sont délicieux ; la plaine , dans une éteúdue 
immense, présente à perte de vue des champs de 
riz, et ·des prail'ies arrosées par mi11e ruisseau:x:. 
Cette sccne pittoresque est encore enrichie par 
une foule de bosquets épars, et des massifs d'ar­
bres dont les rameaux touffus et chargés de fruits 
offrent à la fois au voyageur une ombre hospita­
liere et des sues rafraichissans. Cet horizon est 
borné à l'est par les hautes montagnes de Bon­
thain. Les vents du sud-est qui regnent depuis 
mai jusqu'en novembre, sont tellément propices , 
qu'on les noi:nme dans le pays l'heureuse mous­
son. 'La ma1.1v.aise dure l'autre moitié de l'année. 
Pendant la premiere le ciel est serein , et le temp5 

sec; mais . pendant la derniere on n'a ·que des . 



DES VOYAGES )lODER N ES. 19:J 

vents continueis et des pluics abondantes. Il se 
passe un phénomene assez singulier; c'est : que 
l'effet contraíre a lieu de l'autre côté eles mon­
tagnes de l3othain 1 dont un flanc est brttlu par 
les orages, tandis que l'atltre est caressé par les 
zéphirs, et dont la cime forme la ligue de démar­
catiQu entre les saisons toujours altemantes de 
l'hiver. et de l'été. 

Les principales próducfions de ces contré~s 
80nt le riz et le coton ; le riz ne le. cede point en 
qualité à cellú de Java, et le coton est le mcilleur 
de l'Inde. Outre ce territoire, les Hollandais p.os-· 
Sederit une presqu'ile qui s'étend vers le nord, et 
\Jn . granel plateau que sa fertilité fait regarder 
comme le greniet· de Célébes. Ils se sout aussi 
emparés de plusieurs possessions éparses dans le~ 
lh<:~ntagnes. li est iuutile de s:arrêter sur les objets 
d'une. médiocre importance ; hâtons-nous d'en 
Venir aux mines d'or de cette ile. 

la nature s'y est rnontrée aussi prodigue de ce 
précieux minéral que de belle "végétation ; mais 
l'art de la métallurgie et de l'exploitation des mi­
nes cst encore au berceau dans les Indes. Com:.. 
U1ent supposcr en effet que sous uu ciel si doux, 
et avee si ·peu de besoins, on puisse être tentJ de 
s'ensevelir dans les entrailles de la terre pour en 
ilrracher eles métaúx que l'uslll·e européennc paie 
des plu~ vils procluits ele ses fabriques. Si par ha-

xu. I ~J 
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sard un Indien cédant .à la force ou à la nécessité; 

se déterrnine à recueillir un peu d'or, il ne tra­

vaille ni avec l'activité, ni surtout avec l'intellí­

gence nécessaires, et il ne songe qu'à satisfaíre 

ses bcsoins de la rnaniere la plus facile et la plu5 

expéditive. Il airne rnicux rarnasser, les paillettes 

ernportées . par les ruissea ux et les riv.ieres , ou 

lave r les sables qui en sont chargés , que de se 

livrer à l'exploitation réguli<~ re des mines. 

Les mines d'or de Célébes cornmencent au sud 

de Balang , et au nord de Koúa-Bouna ou Mo-
\ 

gando, et se dirigent vers Dondo au sud-ouest' 

et vers Temperana au nord-ouest, se terminant 

à la baie de Tomini, dans la presqu'ile septen­

trionale. Partout dans ces territoires. l'or se trotrve 

eu grande quantité; c'est surtout dan~ les lieux 

ou ·les p1aines se . rétrécissent, et vers les pentes 

dcs montagnes. Dans l'autre partie de l'lle, c'est­

à-dire dans le sud-ouest jusqu'à Macas_sar, on no 

trouve pas une seule mine d'or. Sàns doute on en 

découvrirait uu bien plus gr;md nombre s'il Y 

avait assez de bras; mais le hasard a voulu que 
I . 

les víllages di:;persés dans les rnontagnes ·auriferes 

fussent les moins peuplés. 

La superstition a contribue encore davantage 

à faire negliger les tresors imm enses que renfeJ!- . 

ment ces montagnes. Des sorcjers pnrcourent le 

pay;s, et abuseut com me les aruspices des Ro-
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mains , de la crédulité des naturels, pour ne leur 
permettre d'entreprendre une exploi'tation qu'a­
pres avoir consulte les oiseaux. Si l'augure n'cst 
pasfavorable, l'insulaire n'ose jamais, dut-il.v.oir 
l'or briller sous ses pieds, creu:3er un pouce de 
terre. li parait que tout le secret de ces jon­
gleurs consiste à laver les terres argileuses qui 
sont tres-chargées d'or natif. Leurs exploitations 
doivent naturellernent se faire sur le flanc des 
Inontagnes; c ar Jeur premierc opération est de 
détourner une rigole d'un ruisseau voisin. Igno­
rant l'usage de toute rnachioe hydraulique, leur 
génie ne s'étend pas au-delà de la science de 
coaduire l'eau à travers des ravins, dans des ar­
hres creusés. L'eau une fois amenée à l'enuroit 
destiné à être cntamé, on y creuse une fosse de 
Yingt, trente ou quarante pieds de,--circonférence, 
suivant le nombre des ouvriers, qui s'éle"e rare-
01ent au-dess1;1s de dix :i duuze. On la remplit de 
cctte eau qu'on laisse ensuite écouler, cf1argée 
avec la terre qu'on a rem uée préalablernent, afm 
de faire déposer les pailleues. A mesure que les 
ouvriers creusent au-dessous du niveau du sol, ils 
rejetteut l'eau avec des écopcs ; ils empêcbent 
l''b e oulement des · terres en hàtissant un rnur 
grossier avec les pierres de la gangue qu'ils ren­
contrent. Si le puits descend à une p1:ofoudeur 
considérable.., ils pré,vicnnent la chute de ces 

13. 
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pierres avec des troncs d'arhres. · Ces malheureux 

trouvent souvent <les pienes du poids de cinq à 
six quintaux , chargées de minerai, dont ils ne 

tinint' aucun parti, et · qu'ils remuent' sans autre 

tnêlchine qu'un levier ordinaire,. 

Des que la fosse est débarrassée de Ia .terre , de 

r·argile et ~es pierres' les ouvriers rencontrent 

une · espece de sable noir qu'ils reconnaissent pour 

l'indication certaine de l'existe.r;ce de l'or; ce sable 

est ramass'é à l'aide de petites pelles faites expres, 

et ·les mineurs, toujours dans l'eau, le recueillent 

et l'entassent sur des plats de bois deforme ronde, 

et qu'iis nomment dalangs. Ces plats ont dix-huit 

pouces de 'diametre, et au milieu une . petite ·ca­

vité qui peut être fermée par un couvercle. L'usage 
&~ ces cavités est de retenir l'or qui, ctant 'plu·s 

·pesant, se dépose dans ·1c fond, 'tandis que le 

sable · est · entrainé par l'eau à laquelle la maio 

donne un mouvement de rotation. Quant Ja cavité 
·est re~ plie, on enleve la pou.dre d'or, on Ia rnet 

dans un coco'· on la desseche si.n le feu, et on 

-souffie sur le peu de sable qui reste encore poLll' 

la rendre la plus pure possible : oÍ1 scnt queHe 

'prodigieuse qu antité de métal doit f a ire perdre 

·une méthod~ si grossiere. 
Quand l'opération a lien sur Ie bord d'une ri­

'viere, on creuse un pnits, çlans lequel on jette 

la tcrre chargée de· minera i qu 'on lave successive-
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ment j usqu 'à ce qu.'il ri e reste que ]e sable no ir 
déjà cité. Alors on répete l'opération . des da­
langs. 

Une troisieme maniere de se procurer de l'ot· 
dans l'es mines. nouveUement .clécouvertes, con­
siste à entrer dans une r.iviere avec une hotte sur 
le dos, et armé d'cm ciseau de fer à manche de 
hois; les ouvriers sondent, clans cet équipage, les 
fiss~res d'un rocher, et manquent rarement de 
ramasser des morceanx d'or natif d'un poids asse'Z 
eonsidérable. 

I:art de chercher l'or est ]e même parmi les 
divers peuples qui habitent ces côtes ;· la seule 
différence cemsiste dans la profondeur des fosses. 
Dans plusieurs endroits on ne cFeuse qu 'à cl-jx:. ou 
douze pieds, et dans d'autres on- pénetre d·e -plu­
sieurs brasses; alors les côtés da puits sopt sou­
tenhls par, des planches et des poutres. Le seul 
Í11strument·, employé dans ces mines, est -une 
piece de fer d'un picd et demi de long sur deux 
Pouces d'épaisseur; elle est pointue et aiguisée à 
l'une de -ses extrémités; l'autre cst ernrnanchée 
au bout d'une perche de six pieds de l0ngueur. 
?eux qui ont le bonheur de se procurer un parei! 
1l1stt·ument, essaien t aussi d'avoü· un crochet de 
fer, muni d'un manche de bois.,., pour remuer' et 
détacher .Ia terre qui enviro.nne les pierres .. S'ils 
P,euvent y ajouter une piocli:e ct Ul1y b.a.lanc·e' il 
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regardent J'exp! oitation t:o mme faite avec la plus 

grande perfec;tion. 
Quand on découvre une mine d'or, on ne s'oc-

. cupe pas de l'exploitcr, mais on cherche le ruis­

seau ifl plus voisin , et on étuclie, avec u.n soin 
extrême 1 le moyen d'amenet· une partie de ses 
eaux à la mine. En d'aut~es endroits, les ouvriers 
s'occupent de détourne1· le c0urs·d'une riviet·e, et 
ils cn ex,ploitent le lit; il est rare, en ce cas, qu'ils 
creusent plus cl'un pied sans trouver degros mor­
ceaux d'or. On a remarqué que les rochers sl'lr 

Jes bords des ri viêres, et m ême b pl us gran ele 
·partie eles pierrcs retirées des mines ou le métal 

est abondant, on t une teinte bleuâtrc, quelqne­
fois jaune, et sont tcllement friablcs, qu'on peut 
les empl0yeF powr faire du D!'l(C)il'tier. Lorsque l'or 
est moins abondant, lcs pierres sont !)l'ises on 

blanchâtres, d'un tissu serré. Tels sont · les seufs 
signes auxquels Ies naturels jt~gent des pFodcúlS 
d'un.e mine, et c'est là que s':nrêl'ent Jeu1:s co1l­

naissances minéralogiques. 
Dans toutes les mines cl'or, smtout dans celle~ 

qui sont à peu de distance des côtes, on ressent 

une frair.heur extraordinaire avant le lever et apres 
le· l'Oucher du so'leil , ce qui fait be~ucóup souffrir 
les mineurs. Ces Jll<llheureux, obligés de restei' 
, con~tamment dans l'eau, omt le corps blanc de 

salpêtre des qu 'ils cessent leu r ouvrage. L'eau daos 
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laquelle ils travaillent , étant chargée de limon 
provenant du lavage, donne une dyssenterie tres­
dangereuse à ceux qui ·sont asser. imprudens pour 
en boire. Le tr11vail des mineurs n'a pns toujours 
le rnême succes ~ souvent les recherches d'un 

tnmis ne leur donnent pas la. valem de quelques 
·piastres; cependant ils sont surs de cornpcnser 
ees pertes le mois suivant. Dans les mines récem­
tnent découvertes, leu r succes est toujours cer­
tain; da~s celles qui ont deja été exploitées, leur 
iguorance lem fait souv.eut perdre un temps pré­
cieux, avant qu'ils aient trouvé la récompense de 
leurs peines. C'est cette ma1Jiere harbare d 'opérer 
qui rend impossible tout ·calcul sul' le produit des 
tnines de l'ile. Jl y a, dans des mines nouvelle­

naent entamées, des ouvriers qui, en quinze jours, 
trouvent de l'or ponr ph.1s de deux cents piastres. 

Daus les mines immenses qui avoisinent le bas­
sin du Palella, riviere qui se divise en plusieurs 
hranches, il y a des endroits oú l'ór est excessi­
"Vement abondant, mais ]e titre en est raremént 
an-dessus de.dix-huit karats. Le meilleur provient 
des mines de Popr~joutou, Molisipa t , Ankahoulou, 
Lernbouno, Sousso et Tempera na~ ainsi que de 
celles qui se trouvent sur les côtes de Pogiarna , 
Yongo, Tomollas , Bevoul ct Fontoly ;. !'or de 
toutes ces mines est généralement a u-dessus de 
vingt karats . 
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Frédéric Dühr, employé au servire de la com­

pagnie hollandaise des Indes, visita ces mines 

vers la iin d u dix-lluitieme siecle; il était assez. 

instruit pour Jes décrire avec exactitude. Ceux: 

qui avaient voyagé avant ltli à Célébes ne s'e11 

étaient pas occupés; se bom ant à faire des couraes 

chez les chefs de.s tribus, clont les demeures sont 

tres-eloignées des montagnes auriferes. Ces chefs 

sont eux-mêrnes tn3s-indolens pour entreprendre 

c]es voyages ·dans les chemins di'fficiles et dange­

reux qui conduisent vers le~ mines. 

Dans le territoire des mines d'Ankahol!llou, o·n 

trome ;\ Longhi une espece d'or dont la finesse 

l'emporte même sur l'or de Popajoutou et d'An­

bhoulou,; oet endroit est peu fréquenté; la riviere 
n'étant pas navigable, les habitans sont obligés 

de porter leurs- provisions sur lew dos par un che­

min tres-pénible ; ce I!J:Ui Jes contrarie Je plus' 

c'est qu'ils trouvent daus la mine une quantité 

pr0digieuse de cuivre natif qu'ils prennent pour 

de l'or, fatite de moyens pour en faire l'essai. 

C'est la seule mine de cuivre q~:1e I'on connaisse 

dans c e cantou; mais pres de Bevoul, su1' la côte, 

Oll trouve UD endroit OU ]e cuivre s'en}eve en pous­
siere aussi fine que l'or le plus pur. Ori. a peine 

à concevoir de si grandes richesses minérales. 

Dans les mines de Bomboula, de Batodoulan.g, 
d'Ankahoulou ct de Palella, on trouve. beaucoup 
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de cristaux de roche et un peu de mine de fer. 

Dans presque tou.tes les mines qu e Dühr a ·vi­

sitées, il a observé quedes que les ouvriers avaient 

creusé à la profondeUI' de onze et quelquefois de 
douze pieds, ils rencontraient une couche depierre 

ou ~angue qu'ils ne connaissaient pas le moyen 

de percer; ils assurb~eut cependant qu'ils t-rou­

Vet·aient l'or gous ces rochers, s'ils pouvaient les 

hriser .. Dühr ge c'onvainquit de la vérité de cette 

assertion. d~ms une cxcursion qu'il fit à Ankahou­

lou. Sous une pareille couche horizontale de ce 

genre, on trouva dans une fissure une substance 

noirâtre semblable à I' oxide de fer, inêlée de plu­

sieurs morceaux d'or natif; les insulaires l'en ar·­

racherent, apres avoirparfaitement Javé la surface 

du rocher. Dans toutes les mines de Célébes, ror . 

qn'on sépare des sables cst d'une fmesse extraor­

dinaire. A Pogiama et Palella seuls, l'or se trouve 

en masse, ou mêlé avec la pierre dont on a l'ex­

trait en le pilant, ce qui s~ fait d'autant plus ai­
sément qu'elle est tres-friable. 

li n'est pas étonnant que les gr::mds avantages 

offerts an commerce par les productions naturelles 

de Celébes, aient attiré des Chinois d:ms cette 

ile. lls y prennent entre autres marchandises de 
l'or hrut qu'ils rapportent façooné en filigrane . 

Leurs cargaisons consistent aussi en taba c, por­

celaine et soie. 
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Dcs divers peu ples qui habitent Célébes, les 

mieux connus sont les Macassars et les Bonis' ou 

Boug;ghis. Ceux-ci sont aujourd'hui les plus puis­

sans. Ils sont de taille rnoyeone, robustes, mus­

culeux, leur teint est d'un brun clair. Les Macas# 

sars sont doués d'un extérieur rnoins avantageu"; 

mais leur rnaintien est plus m~le et plus martial: 

leur vêtement consiste cn un morceau de toile de 

cotou rouge ou bleu dont ils s'entourent le corps, 

et qu'ils ' relevent e.ntre les cuisses en le serrant. 

Ils se couvrent la· tête d'm1e espece de mouchoir 

de coton; leurs cheveux sont noirs et longs. JJeur 
principale nourriture est le riz' le poisson' ]es 

· bananes; ils boivent de l'eau, et quelquefois du 

sagourié ou ' 'in de palmier. Les femm.es boug­
ghises sont plus jolies que celles eles autres iles de 

l'Archipel asiatiqne. 

Les autres insulaires regardent les Bougghis et 
les Macassars com me supérieurs à eux par Jes ma­

nieres; les M:alais affectent deles imiter dans Jeur 

façon de se vêtir; et dans leurs chànts, ib van-

: tent souvent les prouesses et les hauts faits des 

Bouggbis. C'est effectivement un peuple tres-cou­

ragcux, eherchant Jes aventures, aimant à na"l'i­

guer, et capable de tenter les entreprises les plus 

périlleuses. Parmi les Européens de l' Archipel 

asiatique , le nom de Bougghi signifie un soldat' 

de même que Cipnye sur Je continent de l'lnde. 
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Braves jusqu'à l'exces, lcur premierehoc est fu­
rieux; mais une rési stance de quelques heures 
fait succéder un abattemeot total à une si étrange 

irnpétuosité. Sans doute qu'alors l'ivresse de l'o~ 
pium qui a exalté leurs esprits, se dissipe, apr~s 
avoir épu.isé leurs forces par des 'transports fréné­
tiques. Leur arme favorite cst le cris. 

A l'est de Macassar est le roya mpe de Bony qui 
occupe une longueur de vingt-cinq lieues sur la 
côte occidentale du golfe de même nom, que les 
insulaires l'appellent Si v a, et les Européens baie 
des Bougghis; il s'étet)d trGs-avant dans les terres 
du snd au nord. Le commerce est tres-actif avcc 
Bony d'ot1 l'on tire de l'or, du riz, du sagou, de 
l'écaille de tortue, des perles ct d'autres obj-ets 

commum aux différens territoires de Célébes. 
Au nord de Bony, le long du fond de la baie, 

le pays est tres-peuplé f)t tres-fertile; rres de 
l'embouchure du Lou, onconstmit des canots tout 
Y est tres-animé ; dans la mer on pêche beau­
<!oup de tripang. Sur la côte orientale de la baic, 
la population est moins considérable. La na viga­
de cette baie ~st tres-hasardeuse pout· les navires 
d'un certain tirant d'eau, à cause dcs écueils et 
des ilots innombrables. 

I..a masse de la popnla1ion est <.:omposée de · 
Bougghis; ils sont ex.trêmement adroits à tous.les 

.t>uvrages en ftligrane, en or et en argent. Ce sont 
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aussi eux qui fabriquent les cambays, sorte de 
toile de coton rayée et tachetée , qui sont si re­
cherchés dans tout l'archipel asiatique. Les carn­

bays se vendent souvent six à dix piastres la.piece, 
quoiqu'elle ne suffise souvent que pour un seul 
vêtement qui à la vérité couvre· entierement le 
corps. Quelques-lB!les cl.e .ces toiles sont aussi fi.nes 
que la batiste, d'un tissu tres-fort, la couleur est 
faible. Aut1:efois il s'exportait une si grande quan­

tité de ces cambays à Bencoulen, €JU.e le gouve·r­
nement anglais imposa des droi.ts tres-forts sur 

cette marchandise qui nuis_ait à la vente des toiles 

du Bengalc. 
Les Bougghis font aussi, a-vec .l'écorce intérieure 

d'un petit arbre, une espece de papier dans lequel 
ils enveloppent leurs beaux cambays ; ils teignent 
ce pap.ier de différentes couleurs, et en expédient 

une grande .quantité à Manille et à beaucoup 
·d'autres endroits. Il :r:essemble aux toiles de Taiti. 

Les Bougghis importeot de l'ile de Baly du coton 
en la i ne et en fi. I ; ils font de tres-beaux cein tu­

rons de soie pour leurs cris. 
Hs excellent aussi à fabriquer des fusils à me- . 

che, et toutes sortes d 'armes et d'ornemens; ils 

construisent tres-bien les prôs et d'autres embar­

cations. lls fondeut de· petits canons de cuiv!.'e 
qu 'ils nommcnt rantakh;1s, ils ont pres de six pieds 

de long, et portent eles boulets d'un demi:- liv re ~ 
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1i.es Européens n'ont connu lcs Bougghis . que 

lorsque cette nation brave et martiale était sur son 

décHH. Pour le com·age, la hardiesse, la fldélité 

et même la probité dans le comm'erce, elle est la 

prem.iere de toutes celles que l'on désigne 1~ ar le 

nom de d'Omng-Timor ( hoJTimes de l'ol'ient. ) 
Les ~Japonais sont le peuple auquel les Bouggl,Iis 
ressemblent Je. plm. 

Les Bougghis ont de grandes dispositions pour 
le commerce, la navigation et la piraterie. On les 
rencontre dans leurs prós sur toutes les mers 
OrientaJ.es; onles trouve inême sur la c&te septen­
trionale de là 'Nouvelle-Hollande ( 1), ou il's vont 

pêcher les triiJangs. 

Le bougghi peut passer poúr.le langage primitif 

de·Célébes. Suda côte oriental il est mêlé de beau­

cot..ip de mots malais; on ne le trouve dans toute 

sa pureté que dans les anciens livres et dans l'in­
térieur de l'ile. L'alphabet consiste en vingt:-deux 

"lettres; la forme des caracteres, quoiqu'elle leur 
soit particuiib·e, ressemble au l!lattan et au taga­
lan. Le · coran a été traduÚ en bougg~li, cette 

làngue était cultivée avec assiduité. Les Bougghis 

ont des livres contenant leu r ancienne mythologie, 

leurs traditions, leúrs ]ois et leur histoire; ils ont 

aussi des recucils de chansons nationales. La 

( 1 ) V oyez tom e IV, pag·e 188. 
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plupart de ces livres exislerlt encare notnmment 
dans l'intérieur, chcz les tribus qui conservent 
leu r ancienne religion. Le di:üecte de Macassar dif­

ferc beaucoup du bougghi; dans quelques cantons 
on parle des idiomes -qui paraissent absolument 

distinets. 
Quoique les Bougghis aieut un _ code -de lois 

' écrites, ils terminent beaucoup de disputes par le 
combat singulier. Jamais ils ne se vengent par 
l'assassinat. Sous ce rapport, ils different beau­

coup des Soulousanais qui ne s'avisent jam~is de 
se mettre sur un p·ied égal avec leur adversaire, et 

l'attaquent toujours dans l'obscu•rité ou lorsqu'il 

n''est pas sur -ses gardes. 
Suivant les détails qui uous ont été transmis 

par Stavorinllls, navigatcur hol'landais, le premier 
Toi des Bor;~gghis auquel ils attribuent une origi11e 
céleste, institua les lois dl!l pays qui sont encore 
en vigueur. li é~ablit avec la royauté sep•t princes 
dout la dignité était héréditaire, aux femmes 

. comme aux hommes. lls se réunissaient pour dé.­
libérer sur les affa.ires les plus importantes. Ils 
formaient un collége électoral , dont le pollvoir 

s'étenda~t jusqu'à deposer et choisir le roi ; H 
jouissait aussi du droit de faire .}a, r.aix et la 

guerre. 
Au commencçment du dix:-septieme siecle ' 

lcs · Eougghis furent coutraipts par les Macassars 
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d'adopter l'islamis,me. On manque de renseigne­

mens posi'tif& sur leur ancienne religion. Le 

roya,ume de Bony était autrefois si puissant, qu'il 

Pouvait mettre 70,ooo mille combattans sur pied. 

li aida beaucoup les Hollandais ú conquél'ir Ma­

cassar. Sans doute il a eu, depuis, de fortes rai­

sons de s'en repeutir. · 

Lorsque Célébes était divisée eu sept princi­

pautés , réunies sous un monarque électif et 

n'exerçant qu'un pouvoir limité, cette i)e était le 

centre du comrnerce de ccs contrées orientales ; 

elle avait etendu ses conquêtes d'um côté' jus. 

qu'à Baly, de l'autre jusqu'au-delà des Moluques. 

C'est sans doute à l'usage introduit par le lé- · 

~isla teUl' des Bougghis de rendre les grandes 

dignités héréditaires aux femmes commc aux 

hommes , qu'il fawl attribu~r le phénomene si 

cornmun à Célébes , . même dans les états maho­

rnétans de voir l'autorité Sl!lprême exercée par des 
femmes. r . 

Parmi les petits états entre lesquels cette Ile 

est divisée , l'un des plus remarquables est Ta­
rad,ja 9 situé dans' l'i11térieur, et borné au nord par 
1-es rnonts Alforeses qui le séparent de la ba.ie de 

Tomi0 é. Les. monts Mandharéses le limitent à 
l'ouest. 

Une grande partie de la populaíion de Taradja 
1~ pas adopt.é l'islamisme. Elle est presque en-
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tierement composée d'aborigimes ou Alforés. On 

dit qu'ils 'mangeot leurs prisonniers de guerre; 

d'autresvivent presque uniquement sur leurs prós, 

naviguant continuellement autour de ·Cél~bes, 
Flores et Soumhavà. Ces Alfores navigateurs so'nt 

freqúemment désignés par le nom de Biadjous; 

ils pêchent des tripangs pour les faire sécher, et 

des tortues pour se procurer leur écaille. 

Les infortuiles d'un navigateur américain naus 

ont procuré des détails iritéressans ·sur Célébes et 

sur ses hábitans. 

D.avid Woodard était second capitaine à bord 

du navire l'Éntreprise, qui, le .20 janvier r7g3 ·, 
partit de Bàtavia pour Mai1ille. Contrariés par'Ies 

vents et les courans, dit ·woodard , nous pas_­

sâmes six semaines à battre ia mer, dans le détroit 

de Macassar. Cependarit nos subsistances tiraient 

à leur fin. Un navire était en vu'e de nous à quatre 

lieues de distance, le capitaine me rlit de m ?ero­

barquer dan~ la cbaioupe et d'aller acheter ~es 
vivres à bord de ce bâtiment. 

Le premier mars , vei-s. rnidi , je quittai ie 

navire avec cinq matelots. Nous ri'avions ni pro­

visions n,i eau·, ni boussole; iln'y avait dans la · 

cha.lo4pe qu'une .hache, deux gaffes , -deux ·cou­

teaux de poclH~, un mauvnis fusil et quarante 
. . 

piastres. 

Nous nc joignimes le b<'ttimcnt étrangcr qu 'au 
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· Couchet· du soleil. En ce moment il s'éleva une 
forte houá~c;qu·c de te;Te ;ccompagné,e de piuie; 
nous n'apercevions" pas i10tt:e navire. Celüi que 
nous abordions était monté par des Malais, il 
al!ait à la Chine. Le capitaine était lui-même à 
coun de vivres. J'acceptai son iovitation de passe•· 
la . nuit à bord , pensant que ce serait un graild 
hasard de retrouver notr~ vaisseau 'pendant la 
nuft. La pluie ne· cessa que le . lende~ai;l matin; 
le vent soufflait bon frais du sud·; le courant au 
contraíre v.enait du nord. Nous n'~vions pa~ bougé 
de pl~ce . . Du haut 'des mâts on rie· pouvait décou-· 
Vrir l'Ent1·eprisç; comme le bâtiment sur le.quel · 

nous étions ne ~archaít pas .bie'n , je pensai, 
quoiqu'ii ~uiv.it la même route que naus, qu'il · 

ne serait pas prudent .d'y restei'. Le capitaine me 
fit présent de dix cartouches et d'un g;rnnd 'fla­
con d'eau-de-vie, mais ne I1ous fournit ni €au 
ni vivres. · 

A.yant navigué toute Ia journée à la rame et à 
la voile, s::ms voü· notre nayire, nous descen­
dtn1es à minuit. sur une ile ou nous fimes . un 
gran'd.feu p~JUr · que nos getis pusseHt le remar­
quer. Le lendemain matin , étant. gr'impés sur-la 
p·artie la plus élevée - d~ Tile, n0us promenâ~es 
~Otre vue au large 'sans rien voÚ. L'ile etait ahso­
lutnent aride et stérile' il' fallut sé remharquer. 
Ayant' ten.u la me r pendant six jours · s~1~s ' d~s-

xu. 14 
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cend re. à tene, et ne prenant pour nous sustenter 

que q_uelques · gouttes d'cau-de-vie , nous :fumes 

assai.llis par une .bourra sque ·vio.Iente qui faillit à 

n'ous fah·e chavirer; ql!land elle eut cessé, nous 

reconnumes distinctement. la côte de Célébes. 

No11s fumes tous d'avis d'y débarguer pour nous 

y procl'lrer des provisitons, et de nous diriger eu­

suíte sm· Marcassar dont nous nou~ supposions 
éloignés d'une soixantaine de lieues. 

Nous n'atteignimes la côte que le lendemaiil 

au :point du jour. Sa clarté nous fit .apercevoir 

dcux prôs mouillés pres dw rivage. Nous nous 

dirigem'ls aussit«flt vers ces navires, les lil0mn1es 
qui.les montent se mettent en état de défe.nse. 

Ces démonstrat~ons ho;-;tiles ne pou'Vaient l!lécou .. 

nger des malheureux épuisé.s de fajm et de fati­

gue; .no,us m'o.us approchons, je f ais en tendre par 

mes signes que n0us v,oulons acheter des ' ' ivres,; 

les Mala,is répondenit qu'ils vont m'eH donner, et 

demandeütoú est mon vaisseatf; je dis qm'il est à 
peu de di_stance au large. Voyan.t que ll (t) US n'a­

vion ~ p,0int d'armes , ils serr.erent leurs cris; nous 

renouvelons no.s sollidtations ' ils refusent de 

nous accorder la moinclre chose. Tr0is de mes 

matelots avaient sauté Glans un des pi'ôs, .ils ne pu~ 

l'Cllt ohtenü· que qmelques épisde sorgho. J'offris.au 

chef de ces Mala.is une piastre pour '<Ieux cocos; 

quand il tÜlili mon argent il _ne vouh.1t pas mel es 
I 
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donner, et viút avec un de ses gens, mans nohe 
chaloupe, et se:wleva ma chemise pour ;voir ~i - q-e 
n'avais pas de l'argenf; en même temps' n tit·a 

R011 cris. J1e saisis au·ssitôt ma hache pour me dé­
fendre, il me la demanda, j·e la I ui refusai, et 
ie· dis à celui de , rnes mate•lots quti était à l'avant 
de démarrer l'em1>arcation.Le c~pitaine s'cn aper­
cevant, allongea ]a maiq pour saisir 1!111 pist0~let 

dans son pró; ma~s Ji>ressé p:õ~r le m@uvement de 
I 

notre chaloupe, il fut obligé de retournet· à son 
?ord. Le capitaine prit sou fusil et me coucha en 
JGue; heureusement ]e coup ne partit pas. Sui· ces 

entrefaites notre chalot~pe s'éloigBait touj·ours da­
vantage, et quand il tira de nonv·ean Slill' n0us, la 
llalle ne Bous aueignit pas. Les Malais de l'.autt·e 
Prô vers leque! nol!ls nous diri1gi0ns ll'ous criere1ú 
_de ne pas· avancer; iliJe ' nol!ls resta d'autre res­
source que de gagner la te.rre. 

Débarqué avec un homme, je laissai les quatrc 

a·utres dans la chaloupe, e.nlewr recommand:;niif: de 
ne laisse~· approcher personne. :Rientôt Jioas vimes 
les prôs jeterr i'aJílcre, et en:voyer à terre six hommes · 
arrnes. Je retoumai à l'instant vers ~a chale:Hlpe et 
i e la poussai au 1 a.rge. l,es Malais nous cl'iaient 
qu'ils· Io10us ·apportai'ent du mai:s; m'aperce~Ul;t 
que leur intention était de nous attirer ;\ terre 
Pour nous égorger, fe me tios au large. 

Arrivés à q1:1atre milles de distat1ce derriere une.· 
I !J * 

• • 
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pointe de terre quí 1~ ous dérobait à la vue .des Ma­

lais, je débar.quai .dans tl•n endroit ou il y. avait 

·. hea u coup . de coco tiers. Laiss ant deu x . hornrnes 

,:dans Ja cha'lo.upe; .je m'acheminai .avec les trois 

autres .. vers les cocotiers. Nott·e faihlesse ne. nous 

p.ermettait . pas. d'y m.onter, fabattis trais a~·bres, 

cet effort avait .achevé de m'épuiser. Un d~s ma­

telots retourna vers la chaloupe afm de m'envoyer 

·1es deux· autres , pour m'aider .; il t·esta pou~r la 

. garder. 

Le quatrH~me arbre était prêt à _tornber; tout­

à-coup : nous entendons cc matelot pousser .des 

crip .affr.eux; aussitô' je · cours au · rivage, ·je ,vois 

· .notre chal0upe J!> leine de Malais qui poussent, au 
large; n'·apervaot pas le matelot; je crois qv'ils 

. ·ront enlevé; je. m~ ·retourne, ce malheureux étai.t 

étend.u à terre, égorgé par ces barbares qui ]'a­
vaieot horrihlement mutilé . 

. · Je retoumai vers mes inf0rtuués compagoons; 

privés de.tout espoir, nous ue voulumes pas rester 

pres du riv~ge, no~us crClmes ttonver un-asile. dans 
. des collines; nous. y restâmes. cachés le reste du 
jour, a.u m]Jieu de feuillag·es .. secs; tourmeutés 

par la faim, nous avions à redout~t· l'approche 

de~ hommes et des bêtes féroces. A la nuii uous 
nous mimes en - route,, nous nous flattions de 

l'id.ée d'arriver à Macassar eu · guidant · notre 

. ~arche sur les étoile.~; l'épaisseur des .bois nous 
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les fit bientôt perdre de vue; le lendemain matin 
nous étious à peu de dis_tance dn lieu qu~ nous 
avions quitté la veille au soir; ·les ronces et les 
huissons avaient déchire nos habits. 

Pendant toute la journée nous entendimes d1r 
rnonde passer et parler autour de nous. Le soír 
nous nous remimes en route ., en sui·vant le rivage; 
nous -marchâmes ainsi pendan t six nui.ts .consécu­
tives; le jour nous nous rep·osions dans les .boi.s. 
Nous ren~ontrions souvent des. bêtes sauvages.; 
nous les écartions en leu r jetaot eles pierre1'\, o.u 
hien en faisant du bruit; nous ne pouvions .em­
ployer que ces deux moyens , n'ayant po~r armes­
qu 'une gaffe, une h ache., deux couteaux, et quatre 
gros gourdins que nous avions taillés avec des 
hranches d'arbres. ' 

L e sixieme jour de notre voyage mes gens étaient 
exténués de faim et de fatigue. Depu1s treize jours 
que nous avions quitté le navire' nous n'avions 
pas pri.s de nourriture solide; nous n'avions eu. 
Po.ur nous sustenter qu'un peu d'eau trouvée dans" 
'le creux des arbres et quelques fruits sauv-ages; 
notre corps était déchiré par les épines , nos pieds 
étaient blessés par les caillou.x:. Grâces à ma force 
ie souffrais moins que les autres ;. q'ailleurs le dé­
sespoir avait moins de pt·ise sur moi ., par~e que 
mon esprit était constamment occupé,. 

Le sep1ieme jopr, étant cachés pres d'uue n1on-
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tagne à côté d'une hai.e profond•e , nous ap·erçu-
, :mcs, vers rnidi, à pen de· dis1:ance, plusietHS 

Mala'is qui pêchnient. Je m'availçai avec 'précau­

tipn sur le bord de la me r, ou je trouvai de p·etjts 

fruits jaunes qui me puurent .àssez· bons. Alors 

j'én em~lis mon chapeau et je ·les portai à mes 

c·ompagno.ns ; il's les tr~)Uverent mauvais , trois 

d"enfre eux mangerent eles ·fcuilles d'arbre. Pro­

b ahJfement c'était u·n végé-tal vénéúeux, car pen.­

daut la nuit les malheüreux· éprou·verent des coli­

ques violentes qui fure'nt suivies de vomis'semens. 

Le lertdemain matin je 'leur apportai de I 'eau; 

quaud ils l'eurent bue, ils se coucherent à terre; 

ils avaiebt l'air totalement abattus. 

Pend'anna journée nons ·avio·ns coaçu ie projet 

de construire un radeau qui nous aurait serYi ~ 

gagner rne ou nous avions débarq~Jé la premi<~1'e' 
f ais ; nous· étioiqs ré sol ~18 à y guetter I e passage d 'ull 

navire qui nous aurait recueillis. Voyant mes gens· 

darís un si triste état; je p·ensài qu'ils n'e seFaient 

pas capable-s d-e cori:(:ouri'r à l'exécution de notre 

plan. Jc leur demandai s'ils voulaient se rendre 

aux Malais; tous y consentireut à' l'e.x.eeption du 
ph1s jeune; il s'écria qu'il aimait lnieux mourÍI' 

dnns les bois plutôt ·que d'être massacré; je lu~ 
répm1dis qu'il parlai"t 'comme un fou, et lui or-' 

donnai de me SllÍVI'e. ' 

. J ... a prt1dence con'.lrrtandait d'enterrer nos armes , 
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. elles furent déposées à côté d 1un grand arbre a:vec 

une piastre. Ensuite nous avançâmes vers la baie 

dans laqu~lle nous avions vu les Malais. Ils s'é­

taient retirés à la roer haute; je marchai jusqu'à 

un sentier et j'aperçus trois jeunes filies qui pê­

chaient dans une riviere. Des qu'elles nous viri:mt, 

elles s'enfu.irent en remo.ntant le sentier. Les. 

ayant suivies quelque t~mps, nous .nOiilS assimes 

sur un .gros tronc d'arbre. Un quart d'heure apres, 

trais hommes par.urent. J.'allai seul à leur ren-. 

eontre ; quand j.e fus-à une certaine distance, ils 

. s'.arl'êterent et tirerent leurs. cris; je con.tinuai à 
lll.'avancer' et. je tombai ú genoux. lls me regar­

derent fixément pendant dix minutes : puis l'un 

d'eux rengaina son eris, vint vers moi , s'age-

1~0uilla et me donna la main à leur manif::re, je 

l'irnitai. Une vingtaine de ses compa·triotes-a-r.ri­

verent bientôt avec leur chef; ils ptdrent · mon 

chapeau et ·ma cravate et couperent les boutons. 

de mon gile.t, s'imaginant qu'ils étaient d'argcnt. 

lls traiterent -de même mes compagnons q_ui 
lll'avaient rejoint. 

· Ayant fait entendre par signe à ces Mabis que 

nous avions faim , ils nous apporterent éinq_ 

eocos v:erts , et ensuite nous con.duisirent à Tra­

valla,. une de leurs villes. Ou-nous fit entt·er dans­

la salle du trihunal ; un g~·and concours d'habi­

tang, honunes, femmes et enfans s'étaien.t t:as.:... 
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sembl~s póur nous voir. Le ·radfah vint · une 
demi-heure apres; c'était un homnie de grande 

taille et bien fait; il q.'avait pol:lr vêtement q11'uoe 
culotte fqrt .. co~rte, un.e ~ei.~ture autou.r des 

reins , et un mouchoir r~>Uge s,ur la tête. 11 entr~ 
co~me. un . furieux, tenant à la main· son -cris 

dont 1~ la~:t'e avàit deqx pieds et demi d'e long: 

Des qu'il ~e fut · arrêt~ ' · je m'av.ançai vers lui et 
je l~(pri_s · l~ pi~d que je po.sai sur ma :tête. 11 s~ 
plaça sur son tribunal, délibéra avec ses officiers, 

et cnsuite softit. li revint bieiÚôt avec du betel' ' 
et nous en elonn'a un . morceau. à chacun; c'es•t 

chez eux. un signe d'amitié; qn nous distribua 
aussi eles cocos . . 

Cet accueil dissipa nos a-larmes. Sortis de la 
salle , nous nous étendimes à terre et nous nous 
endorm'i~es: 'vers h uit heures nous fumes ré:. 

veÚlés et ' co1~duits à la maison du radjah ·, ou on 

nou~ servit Qtl p::iin de sagou et tles haricots; les 
porÜons étaient minees, n'imp<;nte, c'était beau:.. 

coup dans notre situation. Aprcs ce repas, ne>us 
nous livrions de nouveau au sommeil , lorsqu'au 

bout· de de~x _heures , eles Malais gui ne nous 

avaieüt pas. VUS l10US éveillerent 'J:lOU I' satisfaire 
leur cutlosité ; ils me tâtaient partout, -et parais~· 
saien't surpris de ma couleur et de 'ma taille 1 éar 

j 'ai plus de six pieels ., et je suis fort eu proportion ; 

Le lez1dem~in je fus e1~core réveillé par une 
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foule de femmes et d'e:nfan.s qui reu;plirent l~ ' 
rnaison júsque ve1:s rnidi. Or~. nous donna pour . 
notre diner des morceaux de coco et des épis de 
rnais.; et autant à soup'er. Nous vécumes ainsi 
pen·dant une vingtaine de joti1·s. On ne n<::>us per­
inettait de sortir' que pour aller i10us baigner. · 

Un jom: il arriva d'eú.x vieillai·ds qui nous d'e­
rnandererÚ de quel pays n~us étioss : je r6pm~dis 
qHe ·IHHls étions Anghlis ; · ils nous quitterent 
Deux jours apres, l'"un'·d'eux revint avec Touan­
Harfj~ ,· prêtre "musulman qil'i savait quelq~es 
mots d'anglais, de portugais et d'arabe. Il avait 
passé par le Bengale et par Bo'mbay en allant e.n 
pélerinage· à la Mecque. Il était porteur d'un cer­
tiflcat de J. Hehert, gouverneur de· Balainbagan 

en l n 1 ' attestant que é'était un·'homme probe ' 
autotis'é à assister tous les Anglais qui avaient 
he~oin de s.eeours, et ·à les. concluíre dans un port 
anglais.'. 

Quand je connus ces particu.Jarités, j'épro~vài 
Une íoie dif6cile à dépeindt'e , car j'espérais que 
nous''ne' tarderions pa's à re~ouvrer la liberté. 'Je 
tne flattais mal à p.ropos. Touan-Hadji ayant offert 
au radjah de lui ·payer la sómme qu'il deman:.. 
derait pour nous , éelui-ci répliqua qu'il voulait 
nous gardCI< Toutes les propositions de Touan­
lladji, quoique úes-avanúgeuses , furent refu­

sées~ Il nous quitta dans la soirée.' Nous fumes 
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plus étroitem{)nt resserrés. De.ux hommes nous 

. ga.rdaient constamment. Nous passâmes ainsi à 
peu pres un mois . . Les subsistances étant alo1:s 

devenues rares , les Malais nqus menaient deux 

à la fois dans les bois pour préparer du sagou; 

apres nous avoir fai ili t•rn.vai-ll~r toute la jotn.née, 

ils nous accordaient à. peine de quoi souper. 

Au bout de deux mois , on nous laissa sans­

gardes; nous ·pouv;ions aller oú nous voulions; 

on ne nous surveillait ·que pendant la Jll.luit~ Vers . 

cette époque , deux de nos matelots tomberent 

malades. U o jour que.je revenais de la promenade, 

j'entendis du hruit dans le bois voisin de la vill.e. 

Eu arrivant .à la maison, j'appris qu'an des rna­
telots qui se portaient bien , avait tué uu coche.n 

à coups de bâton; c'est un ~nirnal pour lequel 

les .lVlalais musulmims ont une horreur ünrincible. 

Je courns au bois , je trouyai effect ivement le 
matelot trainari.t le cochon mort. Une foule de 
femmes et d'enfans l'entourait en riant auJX éclats 

de le voir ainsi occu1~é. Le pauvre ho.m1me n'en 
pouvait plus de fatigue; je courus à ltJÍ, je char~ 

geai le cochon su r mes épaules et je m 'achem i­
n ai vers I e bord de la mer, car to1,1te la population 

me suivait, et ne vonlait pas n.ous laisser dépecer 

la bête dans la ville, ni dans les environs. Arrivé& 
dans un lieu convenable, nous mimes la roaü1 à 

l'reuvre, et nous fimes un grand feu, p0ur fu.,. 
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mer c.e que nous ne pcHHrionos consornmer sur-.le- o 

champ. C'éMitt b premiere foi~, depuis trois mois, 
que nous mangions de la viancle. Nous eumes 

de llJ:liltOi nous sustcnter pendant UJJ,C dixaine de 
~ours. l.es enfans montraient au doigt notr·e mai­
so,l'l oen criant: 8atan · 1~€Jucon bebi ... les cliables 
mangent f.es cochons. · 

Nous étions depuis llUatl·e mois o à Travalla' 
lorsq ~1 'm n j,<'l lJl r, nO•I!ItS pr0m·enant sur 1e I'i v age, nous 
vimes des o Malaiso aborder à terre dans notre 
r.haloupe; leur a:y;ant demandé ou ilso allaient , 
ils nxe répondirent chez leogral!.ld radjah; ils n0'us 

empêcherent d'approcher de notre embarcatio'n , 
et Ho.us firent retourner à la ville. Dans la soirée 

ln cha.loupe disparut. 
o Comme je m'apercev.ais que le radjah de Tra­

Valla avait dessein de nooous garde.[, à n1oias qu'on 
ne lui doliln:â.t une s0mme tres-considérahle pom· 
0 0tt:e rançc!>B, je m'informai , avec beaucoup de 
~récaution, du ' lieu ou demeurait To11an-Hadji; 
i'appris que .c'était à Domgalli , vilJie éloignée de 
hU.it ·rnill.es darus le m;nd. 

Quatre mois apres , · un prô de Dongalli étant 
<lfl'ivé à Trava na pour achetel' des cocos, je pro­
fi,tai de l'occasi0n pour obtenir du capitaü)e des 
reH1seignemeils précis suF la demell'l·e de Touan­
IIa:dji, et 'sur J.a route qu'il fal1ait suiv·re pour a:i·­
tivet-clle'ZJ }t0 i. 



ABR:ÉG-É 

A. la demande dn principal radjah · de -Parlô ' 

nous fume-s conduits dans sa ·v'ille, situé~ au fonlll 
d'un· baí~; le radjah de 'Travalla et ciNq hamméS 

arrnés de lances et de cris nous aceoropagnaient. 
La route fu t tre.s· ~ fatigante à c alise d'es chemin·s 

rabatteux et de la chaleur extrême. On ri'an-i'va · 
qu'à dix heures du sair, apres avóir traversé plu­

sienrs villages; nous fàmes présentés trois jours· 

apres au radjah. Une ·fóule considérable naus en- · 
· to\}tait; nous étions nus et 'dans un état à· 'émou~ 

v·0.ü la pitié. On naus l'egarda · quelque temps' 

puis on nous apparta un fusil ·à chacun, en nous 

demandant si naus savions en faire usage. Notre 

réponse affirmative naus cauta cher, car pendant 

cinq jours naus fumes surveillés par plusieu rs 
gardes; ·au ·bout . de neuf joms nous 'fumes u!l 

peu plus à notre aise. · 

Pendant qnelques jonrs .. on nous fournit ·a·bon­
damment · du · riz; nous étians dans une 'grande · 

r 

maisan ·auverte de tons les côtés ;·il y fai-sait tres~ 

chaud le jour et tres-fraid la nuit, à cause cles 

brouillards épais , Parlô étant -da·ns un ·pays bas' 
que ·I 'on inande ·par la · culture du riz; on iJOU5 

laissait'sans habits ; je-ne tardai pas à être ·atta.qué 
de la fievre; 

La Provi·dence veillait sur moi -, j?é.tais ma.Ja:de 

depuis cinq ·jaur., et dénué de tout seeouí'S; line 
femme entra, me reg.arda ·sans rien dire, sof. tit e,t 
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' revipt bientôt apres avee du taba,c ·et des bananes 
qq'elle me donna; elle y j.oignit une petite piecc 

d'argent '· et me demanda si je voulaj~ du thé , 
· je répondis : tres-volontiers; .elle dit à un de me.~ 

gens d~ la ~uivre, lqi remit du thé, ainsi qu'un 
pot pour le faire bouillir, et .m 'en:voya du 1)z, 
des vêtemens, un oreiller et deux nattes, en .CiH­
vitant à revenir le len·demain. Elle le chargea 
d'u9e bonne provision de ri.z, et. no11s cop.tinua 

les tnarques de sa bienfaisance pendant tout notre 
séjonr. à Parlô; elle était de la rarnille du radjah, 
et avait épous.é un marGhancl malais. En tout, 
nous éprouvions plus de bienveillance. de la part 
des femmes que de .celle des homrnes. 

. Au bout de quelques jours le radjah Tofi!my 
Gandjou nous fit conduire dan.s une autre mai­
son : j'y fus porte; plusieurs jeunes filies m'ac­
compagnerent, s'empresserent de faire du feu , 
et de préparer du .riz. i)~a fievre était tr·es-violente: 
quatre jours "apres cinq vie~l1es femmes entrerent 
et entrepr'irent .de me gu~rir; elles me frotterent 

· avec des branches d'un arbre, et jojgnirent à 

cet,te opératiop des formules superstitieuses r la 
l:Xlême cérémo qi~ f~lt répét~e , à midi et le s~)i r. 

En me quittant, e.lles recomrp.anderent à une 
ieune fiUe d7aller le lendemain matin se baigner 

:-tvec mo.i da1~s la riviere. J'y aliai .seu I'· en me fai-
. sant soutenir par denx. de mes gens. ?eu . e 
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temps élpres mon retour à ]a mnison la jcune nlle 
arriva ; elle eut l'air tres- ·mécontente quand elle 

apprit que je m'ét'a!Ís baigné sans e1lé. 
Ma Ílevre diminua, et jc me rétablis prompte­

ment. Quelques joul's apres le commandant de 

Prigghia, fort hollandais sur la ~ôte orient~le , 

éloigné- de soixante milles de Parlô, vint nous 

'Voir; il nous in vitait à alie r à Prigghia ; je refusai 

péremptoirement, parce que je craignais qu'oll 

ne nous forçât d'entrer au servíce de Hollande' 

et je dis que je ne voulais êtrc conduit qu'à Ma­

cassar. Cct Européen ne nous offrit rien., ct s'eo 

aJla de tres-mauvaise humem. 

Notre séjour à Parlô fut de huit mois; c'est 

une belle ville travcrsée par un fleuve qui se jette 

dans la baie ; on y compte 5oo maisons ; elle est 

située à peu pres à 1 o 3o' de latitnde sud; c'est Ia 

capital e d u territoire d 'Oncouila , qui est extrê­

mement fertile; on y éleve beaucoup de bétail. 

L'opiu m que l'on fume est acbeté des Hollandais. 

Voyan t que ces Mal ais avaient le projet de 

nous garder, je demandai au radjah la permission 

de retourner à Travalla. J'espérais trouver uoe 

occ.asion de m'évader pour joindre Touan-Hadji. 

J'alléguai au radjah le prétexte de pi·endre Ies 

bains de mer. li fit venir le capitaine du pró sur 

leque} je devais passer, et lui enjoignit de ue 

passer que la rwit devant Dongalli. Vaine précau~ 
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tiou, un calme nous retínt denx jours en vue de 

cette ville; je pus ainsi l'observer à mon ~ise. Le 
lendemain je debarquai à Travalla , ou les habi­

tans ne furent pas tres-contens de me recevoir , 

parce qu'ils souifraient de la disette. On me 

. donnu pour nourriture priücipale des courges 
\ 

Vertes qui me causerent une diarrhée si violente, 

que je craignis pour ma vie. J'avais laissé mes 

cornpagnons à Parlô, sans leur confier mon des­

sein, jugeant que je pourrais mieux seul trouvcr 

les moyens de m'echapper, et les aider à recou­
VJ'er leur liberté. 

J'allai d'abord à un village peu éloigné de Tra­

Val~â., je m'y prrocurai du mais, et j'allai au lie~ 
ou nous avions caché ce que nou.s possédions : 
•, I . 

I Y pris ma piastre; de retour chez moi , je la . 
plaçai sous mon oreiller, sachant que les Malàis 

ll'y touchaient jamais; j'j mis al:lssi une pro­

Vision. d'épis de rna'is que j'augmeotais graduelle-

01ent. Eusuite prenant avec moi un Malais qui. 

lll'av.ait t(i)ujours témoigné de l'amitié, je ]e me­

llai da.ns le bois , Bt je lu i donnai la gaffe, la 

h ache et les couteaux. Il me fi t de grands rerner­

c1rnens , puis me demanda ou était l'argent. Je 

lui dis que je n'en avais pas; il crut que je le 
trompais, et fouilla tout à l'entour de l'end•·oit 

ou les outils avaient été enterrés. 11 .ne trouva 

rien; nous revinme9 à la ville. Cette course m'ar 



vait épuisé. Le lendem.ain je bus,_ un grand .. coup 
d'eau pe mer qui me pnrgea fortement. Chan­
geant alors de nourriture, je mangeai le ma1s; 
ma diarrhée diminua; mes forces re,;iorent . . 

Co~stamment occupé ele mon évasion ,' je m'é­
tais pourvu d'un~ lance de bambou. Quoique je 
fosse gardé par trois . hornmes et deux femmes' 
je me levai vers minuit; mes gardiens dormaient, 
tout était t~anquill~. Je pris ,ma lance' et je m'a­
c::her.ninai vers I e ri v age. Un canot é·tai t amarré Je · 
l'ong de la pbge, je m'y embarquai et je poussai 
au large: parvenu à un mil1e de la côte, je fus 

a.larmé de voir que le _canot fais~Ü eau; ~algré 
mà répugnance , je revins ·-vers la côte; au mo-:­

ment ou j'abordais le caHot finit de ;·emplir et 
coula à fond. 

Échappé d'une maniere .si mir::tculeuse à une 
. . 

mort certaine, car je ne savais pas nager, je .ga­

gna} la terre. Un homme était sur le rivnge; ~up- · 
posant qn'il me cherchait, je ·m'avançai v:ers ]ui 
avec ma lance, bien décidé à ne pas me lnisser 
prendre par un seul homq1e : quand ·je m'appro· 
chai de lui, il sesa~va dans les bois, je ~onjecturai 
que c'était un pêcheur. Je retournai à la ville ·, 
p.ersonne ne bougeait: jepris aussitôt la rés0lu..:. 
tion d'aller par terre à Dongalli. Je traversai des 
forêts et dés rn~ntagoes· ; je laissais de côt~:les 
villages que j'aperçus; au point d.u jourj'entendis 
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chanter les coqs de Dooga1li: bientôt je traversai la 
palissade ·qui entoure cette ville l et arrivé au cen­
tre, je m'assis sur une solive. Au bout d'.une demi­
heure il y eut du mouvement dans une maison 
Voisine, c'était le longar ou la maison commune. 
li en sortit un homme qui, eu m'apercevant ren­
tra ' et se mit à crier : un diable blanc est assis 
là . l . ' . · un autt·e 1omme atttre par ccs cns accou-
rut; c'était justement un domestique de Touan­
lladji; il me rcconnut, me prit par la main, et 
lhe conduisit chez sou maitre. 

Alors l'espérance de la liberté brilla de nou­

"Veau à mes yeux. Touan-Hadji me fit donner à 

rnanger. Mes vêtemens étaient remplis de ver.­
tnine, inconvénient commun chez les Malais. Je 
rernis ma pi.astre à Touan-Hadji. Il y en joignit 
deux autres , et acheta de la toile pour me faire 
Une chernisc, une veste et une culotte; je n'eus 
recour ' d' "ll " . • s a .autre ta1 eur qu a rno1-meme. 

Trois jours apres, Ie radjah de Travalla appre­
nant que j'étuis à . Dongalli, me fit réclamer _; 
l'ouan-Hadji et Ie radja refuserent de me laisser 
al!er. lls m'informerent que dans trois mois ils 

• llle conduiraient à Bata via ou à Ma cassar, et rn'in­
"Viterent en même temps à faire venir les quatre 
hornine~ · · · . · t' ' n I· 1' · H d'. " qut etaiCnt rcs es a J:"íll' o. ouan- a ]t 
me.douna un morceau de par)ier et un roseau. 
J'' . . 

ecrivis une lettre à mes matelols, lc capitaine 
XI[, I5 



d'un pró en fut porte~-r; il lui ·était enj0int de la 
remettre secreternent : il s'acquitta si bien de sa 
cornmissio~J que cinq jours ap~·cs rnes gens ani­
verent à Dongalli,.. 

Ils av~ient profité d'une fête pour ~'échr~pper Ie 
soir; ils marcherent toute la nuit, et le leudemaÍll · 
rnatin ils furent avec moi. Les habitans de Don­
galli les accueillirent avec de grandes démons­
tratio~Js de joie , et leur app0rterent aussiti?lt des 
vivres. 

Touan-Hadji s'étant embarqué pour alie•· acbeter 
des subsistances sur d'autres points de la côte, il 
me laissa sous la garde de sa· femme et cl.e deu:x 
domestiques. Les quatre matelots furent logés 
dans le longar. , le radjah s'étant cha1;gé de Jes 

nourrir. 
A,pres le départ de Touan-lladji ,"Ia disette se 

;(H sentir, et nous etJ souffrirnes beaucoup; au 
bout d'up mois les pl'ovisions ele Dongal'li éta•nt 

presque épuisées, l'on nous J!.neua plus a\farrt dans 
l'intérieu,r, chez ·des Mnlais de la même tri~·U· 

Nous a vions · séjourné deux mois dans cet en· 
droit, lorsque le radjah dt Parlô déclara Ia guerre 
an radjah de Dongalli, parce que celui-ci refus::tit 
de nous rendre; en conséquence nous fumes ra[~~ 

pelés à la ville ainsi que les cultiv:~teurs; à mesurc 
que le graiu est r6colté. on l'envoie à Dongalli· 

Sur ces entrefaites, Tonan-Iradji revint , exigea 
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qn~ je prisse un fu.sil, et C[ll!l te je combattisse pour 
lui; comme nous étiOI;J.s la cause de la guerre, j'y 

consemtis; il me posta dams uone pet•i1le Mur de 

l'enceinte de la ville' ou i1 y avairt un gros rúerrier. 
Un jour les deux partis se livt:ê•rent un com.hlat· ;· 
on compta•i"rt à peu pies 200 homriD•es de chaque 
cô.té. Huit gueniers de Dongalli furent tués; plu­

sà<lurs furent blessés ; ceux de Parl.ô couperent lra 
bête eles morts , empo1:tant lenrs blessés et ceux 
des lelilrs qni ava:i·e! t p<éri; on dit que leu•r perte 
fut t0·m1Sidérable. U n 'y ent pas d'awtre hostiJi.té 
commise. 

La d·isette se iilt de nouveau sentir; ToHai\1-
lladji fi.t eles préparatifs de dépárt pou1· Savieh, 
Port à trüis degrés au norm: de Dongalli. Je lui de­
mam~dai~ la perrnission de l'aecompagne1· ;·a y C0ll­

sentit à condition que J.e radjah ne s'y opposera-it 
Pa~. Celui-ci refus.a en disant que je de,ra.is rester 

à.mon poste. Alors j:e retournai à la tour, j'assel'I:t­
blai mes gens, et prenant l!iOS fusi.ls et tout ce 

que j'avais ' reçu du radjah, je portai ces objets 
chez. lui, en lui dédarant crue not~s ne voulions 
Plus faire le .service müitaire, et que nous avions 
elilvie rl'aller à Macassar.llFne répondit que je rl'i­
taj.g pas ; je laissai là les fusils et je sortis. 

Persuadé qu'il ne l'H)US restait d'aNtre moyen 
d'echapper qu'en voh,Iilt tm can<:)'t, j'en parlai à 
.tnes gens, tous furent de mon avis. Nous allé.lmes 

I 5• 
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clone dans les bois à quelque distance de la ville' 

pour faire des .avi-rons, tâchant en même ternps 

de nou:s p))ocurer du mais pom emporter avec 

J)ous; nous ne pumes en obtcnir qu'une petite 

q~:~antiM : deux jours apres, tout étant préparé, 

nous fixâmes notre évasion pour la iluit suivante., 

parce que nous avions observé un c~not pla'Cé 

commodément sur la plage. A rlix heures du soir 

nous sortimes de Dongalli, le canot fut lancé à la 

mer : je prenais la voile pour Ia porter dans l'ern­

barcation, lorsque nous fUmes environnés par 

une vingtaine d'homme!-1 armés de lances. Ils nous 

menerent au radjah qui me demanda compte de 

pJa conduite.; je lui clis que je tâchais de m'évader 

parce qu'il ne me donnait rien à manger, et que 

j'ab:;mdonnerais le pays à la premiere occasion 

favorable. Cette affaire n'eut au.cune suite. 

Touan-Hadj'i n'étant pC!s encare pC! rti, je !e priai 

de uouveau de nous prendre mes compagnons et 

moi avec lui; ille voulC!it bien; le radjah s'y re­

fusa encore. Touao-Hadji devait mettre à la voile 

à minuit; à ceue heure-là nous le suivlmes jus­

qn'à la porte , de la villc '· s:ms !'instruire de nos 

desseins; la garde nous demanda ou nous allions? 

Nons parlions alprs tres-couramment la Jan~ue 

du pays; je répondis que nous nou s embarquions 

avec Touan-F(adji qui allait à Savieh chercher do 

·agou; .cet ·bom me nou s en ·crut sur notre pnrflle; 
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Touan-Hadji passa; quai1d nous filmes dehors 
avec lui, la porte fut fermée. 

Un grand canot était sur la plage, nous Ie 
mimes à la mer; nous avions nos avirons, aussit0t 
nous poussâmes au large, comptant nous diriger 
sur Macassar, au lieu de gngner Savieh; pendant 
quelque temps, nous devions suivre la mêmc 
l'Oute que Ie vieux prêtre. 

Au jour nous débarquâmes sur la côte opposée 
à Dongalli, afin de n'etre pas découverts, il fallut 
cependant allumer du feu; le prô de Touan-Hadji, 
forcé de se rapprocher du lie~ ol1 nous étioils, 
parce qu'il avait le vent contrarre, nous dépassa 
dans la soirce. Nous remirnes en mer au coucher 
du solei!. Nous étions déjà éloigné·s d'un mille du 
l'ivage, lorsque, vo.ulant hisser une voile, u n des 
lllatelots monta sur le bord du canot pour lever 
le mâ.t; l'ernbarcation chavira, nous tombâmes 
tous dans l'eau. H ne nous restait d'autre moyen 
de salut que de la rctourner et de la vider avec 
nos mains; nous en vi ames heureusement à bont; 
lllais nous avions perdu nos provisions. Retournés­
à ter-re, nous fimes du feu pour nous sécher; en­

snife nous remimes en rner. Ayant navig·ué :'t ta 
ran1e, toute la nuit, nous découvrimes 1e matin, 
tout pt·es de nous, un prô qui s'empara de notre 
canot. Je diri aux l\1alais que j'allais avéc Touan­
lladji a Savieh., ils me crurcnt et .me conduisirent 



;:\ lu.i. Je protestai à ce vieilhtl'd qne notre projét·, 

en quittant DongaUi, était m'liGJ!tl:emrent rd'e le 

tsuiv1:e. Je. lu·i fis connaitre •que !llOI!IS avions grande 
f~irn; il nous . dúnna cl1:1 riz, puis il conse'Fltit à 

nous garde.r avec l~Ji. H profi.ta de la premiere 

occasi.on powr reNvoyer n•o1tre ca.not à E>ongalli· 

Nous restâmes long-tem.ps avec lui à Savieh· 

~n jour l'ayant accompagné dans une ile situéc 

dans la haie de Savieh, il m'e® fit doo en la no01~ 

mant fle d~t Pilote, quali:fiicátiOil!l qu'il me donnait 

t.o1ujoms. J 'e·n pris une possession formelle ·, sui­

vant ses désirs, eu y allurmant du feu, et y éle­

vaD.t un monceau de pierres. J'y érigeai aussi une 

gra.nde perd1e sur laquelle je g·ravai m~n nom, lc 

jour du !?·ois et l'al!lnée; l'He n'était hahitée que 

par de!' volailles, des oiseaux, des cochons sau­

;vages, ·e;t abondait en mangui.ers et en o.itronrriers. 

Touan..;.Hadji nous rpermit de préparer du sagolt 

comr;ne ses ~ens. Nous en fimes une quantité con­

sidérahle, dont nous pumes disposer com me noos 

le voulions. Une partie fut échangée c.orutrc du 

poisson, une autre contre des c0cos. 
Nous al1âme5; cnsuite à Dompalis, un peu an 

sud de Savieh. Touan-Hadji fut appe.Ié par des 

affaires à Tombou, situé à un jour de route au s·o·d 

de Dompalis; je le priai de me laisser dans ce 

dernier endroit q·ui était hien plus commode poor 

la pêche; il devait revenir dans· tro~s sema·ines. Atl 

• 
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boHt dé quinze jours un p;·ô chargé pour les lles 

Soulou étant arrivé, je fis 'marc11é avec le capitaine 

Pour qu'il nous y ttansport:H, sachant qu 'il y v:ient 

tous les ans des navires anglais; d'ailleurs ces iles 

n'étimt pas éloignées deManiUe, je pensai que nous 

aurions plus de chance de sortir d'embarras. Le 
capitaine du prô nous trompait : il fit voile pout· 

Tombou ct nous livra à Touan-Hadji. Quand celui· 

ci me demanda ot':t j'avais dessein d'aller; je lui 
avouai que nous avions vou lu nous évader, Be 

pouvabt supporter l'idée de rester toujours <ilans 
le pays. 

Depuis ce moment Touan-Hndji nous négligea 

heaucoup; j'en conçus tant d·e chagrin; que le 

Vieilla"rd s'eu aperçut ., et s'enquit de ce qui le-.­

causait; je lu i disque je désirais retourner dans ma 

patrie vers ma fcmme, et je poussai en même 

temps de ·profonds sanglots. 11 en fut tellement 

ému, qu'il pleura aussi., puis il me serra dans ses 

bras, et jura que tant qu'il aurait un morceau de 

pain, il I e partagerait avec moi. Cette marque 

d'affection me toucha infiniment. Depois il nous 

traita heaucoup mieux; cependant je n'espérais. 

guere qu'il nous conduirait ou no.us désirions, 

son pouvoir borné ne I ui permettant pas de suivre 

son inclination ; le pys ou no.t,Js étions fait partie· 

cl.es états du radjah de Dongalli. 

Nous primes donc le parti. de nous enfuir en. 
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.nous cmparant d'un canot. Je façonnai cinq avi­

rons, mes gens allerent battre du riz chez les 

Malais , , qui, pour leu r. peine, leu r en accordaient 

une portion. Un prô de pirates étant venu à Torn­
bou , je m'emparai de sou canot ; non~ mimes 

nos petites provisions à bord, et bientôt nous fu­

mes au large. Nous faisions rout~ au sud v.ers 

Macassar; de temps en temps nous abordions suT 

la côte .ou nous trouvions de l'eau. 

Apres trois, jours . de navigation, nous fumes 

poursuivis par un prô qui ne tarda pas à nous 

acc.oster. Les Malais . qui le montaient me con­

nnissaient; ils me demanderent ou j 'allais; je rc­
pondis à Macassar: ils répliquerent que je devais 

·retourner avec enx à Tombou, et nous ordonne­

rent de montel· sur leur prô. lls nous serraient 

·de tres-pres; mais c,omme ils n'étaient que cinq 

bommes, }e pensai qu'il ne fallait pas céder; noug 
fimes donc force de rames pour nous éloipJer, 

quoique nous eussions le vent contraÍre. Ils es­

sayercnt d'abord de nous suivre; leur prô ne 

marchait pas assez vite, ils regagnerent la côte1 

Le vent était tres-fort et la mer houleuse, il 
fallut se rapp rocher de. terre. N 'y apercevnnt per­

sonne, nous débarquâmes <I Tannaméré qui est 
à une douzaine de lieues an · sud de Traval!a. 

Amsitôt nous allumâmes du feu pour't'aire cuire 

notre riz. Un de nos avi,rons s'était brise; un dcs 
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matelots, en cherchant un morceau de bois pour 
le raccommoder, fut pris par deux Malais qui 
s'avaucerentvers nous; je les reconnus tous deux; 
l'un était le capitaine du prô qui m'avait amené de 
Parlô à Travalla. Il me questionna; je lui disque 
nous allions à Ma cassa r, en même ternps je m'ar­
mai de ma lance ct de mon couteau; il me pria 
de lui laisser voir ce couteau; je refusai, i~ nous 
enjoiguit de . retourner avec lui, je lui répondis 
que nous étioris détermiüés à n'en rien faire; en 
lllême temps nous sautâmes tous dans le canot. 

Nous étioris obligés de passer devant le pró 
qui nous avait donné ehasse le matin, heureu­
sernent la nuit nous· empêcha cl'être aperçus; 
Uue forte bourrasque, accompagnée de tonnene, 
d'éclairs et de pluie pous fut d'un grand secours, 
eu nou·s fournissan't de l'eau d01lt nous rn'an­
quions. Au point du jour nous étions à tme grande 
distance dans le sud; nous n'apercevions ricn qui 
!)Ut nous alarmer, cette· parti«; de.l'ile paraissait 
Inhabitée. 

Le huitieme jour apres uotre départ de Tom­
~ou, nous nous ·approch::imes d'un endroit de la 

côte qui paraissait cullivé et bien peuplé. Ayant 
Passé devant plusieurs villes et vu des prôs dans 
les p t - A • d l' , , or s, nous pnmes terrc ans uu teu ecarte; 
now; avion:: déjà bu <:hncnn un bon coup d'eau 
douce, quand trois canots se dirigerrnt vers nous; 
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aussilôt nous remimes en mer. Au coucher du 
soleil riou:'i en découvrimes deux autres qui pé­

chaient à un petit intervalle; nous Iious appro­
chions pou r nous enquérir de la distance de c e 
lieu à Macassar; des qu'ils. reconnurent que 

nous étions des blancs; ils se hâterent de regagner 

le ~ivage. Je leu r criai d'arrêter ~ ils nous düent 
de venir à terre; je n'en avais nulle envie. Deux: 
prós étaient à l'ancre à peu de distance; j'en ac­

costai un , il n 'y a vait à bord qu'un vidlla'rd à 
qui je demandai ou était le capitaine ; il ré­

pondit qu'il dormait dans la ca~e j et alia aussitôt 
l'éveiller. Le capitaine parut sur le pont, une 
lance à la main, sans me ricn dire, il appela ses· 

gens qui vinrent au nombre de quatre, arrnés 
comme I ui; il me fit les questions ordinaires' 
quand j'y eus satisfait, je lui demandai à moO· 
to tu· quelle était la distance jusqu 'à Ma cassar' 
il prétendit qu''il fallait plus d\m mois 'pour y ar­

river; je répliquai que ce n~était pas vrai. Il m'in­
vita à venir à hord de son prô ou à d~barquér, je 
refusai, je ]ui souhaitai le bon soir, et je fis pousser 

a u large; un canot monté par quatre honnne: 
nous donna chasse jusqn'à onze heures du soit 
sans pouvoir nou-s- atteindre. L'àyant pe.rdu de 

:vue, nous revirâmes de bord vers la terre. 
Le lendemain au point du jour nous vimes uiJ. 

grand nombre de c·anots occupés â, pêcher; deu~ 
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's'approc·herent de nou5, ils n 'étaient montéschacun 

que par un sc~1l homme. L'lim d'eux, un vieillard 

intelligent, vint dans notre can0t; il vépoudit à 

mes queGtions sur Macassar, qu'il nous faudrait 

trente jowt;s pour y al~er, et m'invita en même 

tcrnps à débar<i(uer pom renclt'e visite au- .radjah. 

·Na·turellernent je refusai. Je lui demandai ·ensuite 

CôiDbien un ·pl'ô mettrait de ternps po•1cu aller à 
Macassar; apres bieiD des façons, il me dít qu'il 

ne lui' faudrait que deux jours. Cette déclaration 

ra·mirm.a nos espérances ; eHes ne tarderent pas à 

être déçues. 

Noms . étant s·éparés de ce vieillard, no·us pour­

sui;vimes notre route le long de 'Ia cô·le. ·Le vent 

était favorable; malheureusement nous man­

quiens de voiles pouT en profiter. Au sol'eil cou­

cfu.ant ·nn prô se détacha du rivage, et nous eut 

hien vi te attein ts. Cinq M alais sauterent dans notre 

canot et nou·s firent prisonniers. Le radjah de 

Pamboune les avait envoyés pour nous prendre. 

Au moment oú nous débarquâmes, ils nous dé ~ 
Pouillerent de tout ce que nous avions, ce qui se ré­

duisait à peu de choses. Nous fumes menés chez le 

radjah, chez lequel étaient. réunis les principaux 

Personnages dulieu. Aux questions qui me furent 

adressées pour savoir d'ou je venais et ou j'allais , 

je fis ,les reponses ordinaires' et j'ajoutai qu'il 

.fallait que je partisse sur-le~champ pour.Macassar. 
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Nous étions si familiarisés avec les dangers, et s-i 
pres dt; cttte ville, apres tant d'avcntures, que 

nous avions plus de hardiesse et de confian l!e , 

cspérant que nous finirions par y arriver. 

Lc radjah me demanda si j'étais habile à manier 

un fusil ; les inconvéniens qui étaien.t rés u.ltés 

ponr moi d'avoir déclaré la vérité dans une occa­
sion semblable, me la firen t cacher dans celle-ci; 

je dis que non .. Alors le radjah me- fit veir une 

centaine de fusils et m'invita à rester avec .Iui 

pour en prendre soin , je refusai :. il ajouta que 

tous les blancs connaissaient l'usage des armes à 
feu; je répliquai que les marins l'ignoraient. ll 

essaya cnsuite de m'cngager à me fixer. pres de 

lui en me proposant de me mal!ier d.ans le pays-. 

Je ne voulus. rien écouter; sa femme et sa sreur 

qui étaient jeunes et joJ.ies·, jGJignirent leurs solli· 

citations aux siennes; elles appelerent une ving· 

tainc de jeu.nes filies, en me pressant de faire un 

choix. Je déclarai que .je n'en voulais aucune et j.e 
sortis. Le radjah nous fi.t donner à sG>uper; ensuite 

nqus nous étendlmes à terre pour dormir, gardés 

par une vingtaine d'h0mmes. 

Le lendemain matin j'allai chez:le rad}ah et l~ 
]Hiai de nous envoyer à Macassar, je lui assurai 

que le gouverneur nous avait fait demander : 
<< ll cst nécessaire, ·ajoutai-je, que nous y arri­

vions au plutôt; si tu me rcticns , le gouvcHleur 
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:-trrêtera tous les prôs des Mal ais. n Apres :-.voir ré­
fléchi un moment , il fi.t venir le capitaine d'un 

Jli'Ô qui allait à Maca . .:;sar, et nous remit entre ses 

miaus, ea lui disant que s'il pouvait obtenir 

quelque ch.ose pom notre raoçon, il en était le 
lll.aí'tre, sinon qu'il naus rehlchât. 

Naus rer;tâmes deux jours à Pambou ne, atten­

dant le départ du prô. Nos fati~ues· et nos souf­

frances dans le canot naus avaient épuisé~. 
N'ayant pas de chemise, l'ardeur du soleil m'avait 

fait peler l'épaule ; j 'y avais une grande plaie ; à 
Pamb<)!Jne, je fus attaqué de la fievre. Quand le 
Jlrô fut prêt à mcttre à la voile, je n'avais pas la 
force de me soutenir. Je fus transpórté à bord du 

Prô, on m'y déposa sur le pont, sans natte, sans 

i'êtemens, sans rien pour me couvrir. Les nuits 

étaient froides, avec de fréquentes ondécs de 

Pluie, et les jours tres- chauds. Je me trouvai~ si 

tnalade, que sat~s l'cspoi~· d'arriver bientôt à Ma­

caasar je serais mort; cette idée seLÍle soutenait 

rno\1. c ou r age • 

• Anivés trois jours apres à San Bottam, petite 

lle à neuf lieues de Macassar, le pati·on du pró ne 
v 1 . ou ut pasme laisser descendre à tene. Un dcmes 

gens y alla d'apres mes ordres, et informa le radjah 

de ma triste ·situa·tion. Le chef envoya son fiis or­

d~nner au capltaiue du·prô de nous laisser débar­

quer. Remis en libert.é, nous· filmes conduits au 
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1·adrah auq·uel je ra,eom1tai mon his:toüe, ~t j.e Ji.nis 
1j) ar 1ui d>ire qu'il fallait q.ue no.us fb11ssions conduits 
sans delai à Ma.cassar. Voyant notre déplorable 
etat, il nous fit donn.er du riz; ,dans la &.oüée nous 
fumes emba liqUiés s_ur u·n l~ll' Õ. Le lendemain 15 
juin qg5 nous entrâmes clans le ]:,ürt de Maca•ssar 
upres deux ans et cinq ma•ois de captivité. 

Nous renàirne·s de ferv.en t.es acbi,ons de gr.âces à 
la Providence d'être déiívrés ele toutes nos peines·. 
€0nclNits lilevant M. Guil.larume Jacob-son, il rn:e 
demanda si je savais ]e hollanclais ou l·e français' 

j·e· répondis .qu.e non, mais que j'entendais hien le 
malais; il comp•renait parfaitem~nt €ette lam'gw:l; 
je lui racontai 11os. tris tes aveHtures. En voya•wt 
mon dos b1·ulé jusqu'aux os, ce bra•ve hom,Fm e fut 
ém•u jusqu'aux larmes: il nous quitta: un insta1~t, 

p·uis revin•t avec des vêterriens; il me l•es donna ' 
et y jo~g1uit ·de l'a•:gcnt. H en,voya chereher ·son 
interprete auq·uel i·l .reeomm.anda de me loger 
chez I ui et cl'avoir bien soion. de moi. Mes ma tleJots 
furent hébergés avec ceux de la cGmpagnie des 
I neles. 

M. Siso , négociant €ort viche, m'envoya chet'~ 

cher, et me flt présent de vêtemens. L'inte11·prete 
me fit laver et p.eigner, et me douna un bon lit. 
Je m'aperçus, avec un plaisir ÜlteXJHÍ l!l!l ahle, que 
j'étais dans un pays h a,1-Jü é pm• eles chréüens. 

Le lendemain on Ine mena avec me$. colllpa.~ 
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gnons au Palais- de-Justice pour y faire notre dé-
claration. -

Le gouverneur, M. Alstroemer, un des capi­

taines de la compagnie et les principaux person­

·nages de Macassar, me comblaient de présens et 

de marques de bon té. Cette bienvei1lance contri­

bua singulierement au rétablissement de ma santé 

H de ma galté _: quelques jours apres nous par­

times de Macassar. Le gouverneur me dit qu'il 

llous fai.sait don de tout ce qu'il nous avait fourni. 
J•• e tais accahlé de tant de bie11faits; je lui adressai 

rnes sinceres remer~í:mens que j'accompagnai de 

l:bes ]armes; lui-mêrne pleurait en nous disant 

adieu. ll m'invita à ne pas J'oubUer si je revenais 

à Macassap, et me remit des ]ettres de recomman­

dation pour le gouverneur général à Bata via. Le , 

capitaine Alstroemer, M. Sennet, !'interprete, et 

les habitans de Mac~ssar aux.quels j'allai exprimer 

rna reconnaissance avant de partir, me donnerent 

de nouveau des preuves de leu r générosité. Jamais 

je n'oublierai le vif intérêt que l'on nous a té­
llloigné à Macassar. 

Partis le 1 cr juillet, nous étions à Batavia Je 1 1. 

Je délivrai mes lettres de recornmandation aLI cha­

bander , ou a~ent du gonverneur, auquel je fus 

Pt·ésenté le lendemain : il m'accneillit fo.rt obll­

!)eamment. Mes quatre matelots s'engagerent sur · 

un navire de B{)Ston; quant à moi , j'acceptai les 
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propos1t10ns d'un capitaine américain qui allait 
au Bengale et qui me prit pour second. Je m'elD­
barquai avec.lui ]e. 20 juillet. Pendant mon séjour 
à Batavia, je rencontrai plusieul·s Malais que j'a­
vais connus pendant cn captivité, ct qui ne furcnt 
pas peu surpris de me trouver là. 

A Calcutta., on me confia le commandement 
d'un navire du pays; pendant que je le faisais ra­
doubei;, lc- capitaine de r Ent1·eprise alTiva a.u Ben­
gale, nous fumes ég-alement surpris et satisfaits 
de nous revoir: i! avait changé de na vire; il 01e 
dit qu'ayant inutilement attendu pendant trois 
jü'urs, il avait cru la chaloupe perdue; il avait 
aperçu le feu que nous avions allumé sur la petite 
ile; mais il supposait qu'ill'avait été par les Mal ais. 

Ce capitaine me pressa d'allel' avec lui à l'ile de 
F rance, me promettant de me donner l'e comnaa.n­
dement de son na vire. Celui que je devais monter, 
ne ponvant être prêt que dans trois mois, je pr~rtis 
}e I cr janvier 1796 avec ce brave homme ·qui roe 
convaioquit que, pendant mon absence, il ne 
m'avait pas oublié; car il avait fait passer à wa 
femme, ú Boston, mes effets et l'a.rgent qui m'é· 
tait du pour ma solde. ·n . 

Apres diverses relàehes, Ie capitaine Woodard 
arriva heureusement à Londres; MM. Vaughan ' 
ses correspondans, le déciderent à écrire 1 'histoire 
de ses malh~urs. En la puhliant, il ftt imprirner 
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aussi les lettres qu'il adressa, tant · au conseil de 

la cornpagnie hollandaise des Indes ~)l'ientales à 

Amsterdam, qu'àM. Jacobson et à M. Alstroemer 

à Madagascar, pom leur térnoigner publiquernent 
sa reconnaissance. 

Célébes, dit Woodard, est partagée en plusicurs 
tribus, je n'ai bien connu que celles de la côte 

de l'ouest. Macassar, Gana, Guarontala et Prig­

ghia sont Ies principaux comptui rs des Hollandais; 
ceux-ci Q'avaient point de comm"unications ha­

hituelles avec les lieux que j'ai fréquentés. Vers 

1788, ils avaient· cherché à s'ernparer de Tola­
tola , ville considérable avec un bon port dans le 

Uord de l'lle, et entourée d'un territoire fertile ; 

les montagnes, à une journée de distance! ren­
ferment des mines d'or. 

A Sàvieh, on nefait gucre d'autre commerce que 
celui du sagou : Dompallis , un peu au sud, est 

l'entrepôt du cornmerce des habita os de l'intérieur 

de cette partie de l'ile; ils y apportent de la poudre 

d'or et du timpost, sorte de musc fort chere. Les 
\ndigencs ont pour armes des fleches empoison nées 
qu'ils lancent avec des sarbacanes; les blessures 

qu'elles font causent une mort prompte et accom­

Pagnée de grandes souffrances. 

Durant notre sejour à Dornpalis, les orages fu­
rent fréquens; quand ils cessent, tous les habi­

tuns poussent des cris de joie; l'on éprouva aussi 

XII. 1 6 
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trois tremblemens de terre dont les secousses fu­

rent . violentes . 
. Tombou est une ville dout les maisons sont 

eparses au nombre de cent cinquante. Ou y coropte 
à peu pres 700 habitans ; ils sont arrnés de fusils 

et de pistolets. Tombou est sur une riviere, à l'e!D~ 
bouchure de luquelle on voit des maisons que Ies 

pirates habitent quancl ils abordent pour faire de 
l'eau et des viv~·es. A peu {Hes à deux journees dans 
l'intérieur, il y a une mine d'or appartenalit 3Ll 

radjah de Dongalli; j'en ai vu des échantillons, il 
est fort beau. J...es productions du territoire sont 

le riz, le mais, le tabac, les cocos, les jacks; les 

indigenes fabriquent eles toiles de coton. Les ha­

bitans de Tombou, comme ceux eles autres viJles 
de cette côte, vendent leurs denréeR, sans aucune 
précaution, quand elles sü'nt ~1bondante.s; de 

sorte qu'il leur arrive souvent d'être. réduits à Ia 
disette , et obligés d'allcr acheter ailleurs de quoi 

subsister, ainsi que j'en ai été témoin. 

La baie de Parlô offre un bon mouillage ; In. 
villc est sm une riviere à un mille de son erobou­
chure. Les pTôs de Parlô naviguent à Macassar et 

à Batavia: oo en a même vu à Malacca et à Pou1<r 

Pinang. Cette ville est peuplee de toutes sortes 

d'artisans, teJs que serruriers et charpentiers: o!l 
y voit aussi dcs orfevres et des bijoutiers. EIJe est 
souvent en guerre avec Dongalli. 
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Dongalli est · defe"ndue par un fprt, situé sur 
une montagne voi~ine. Les habitans s~mt . de Ia 

' tri}:)u de Tremany : ils sont belliqueu4 .et entre­
~ren::u~s. Do~1galli fait un commerce coQsid~rable. 
La •·iviere, et toutes celles de la côte, sont ~ufest~es 
de crocodiles. 

Travalla, ou nous furpes cJ.'aborQ. condu~ts, -est 
peu con:;idérable, et fait pe\l de cornm~rce; on 
n'y compte que 200 habitans. L.es autr~s villes ou 
ie SHis allé sont peu importantes. 

Les Tremany forment une trihu nombrepse; 
ils possedeflt beaucoup de prós; ils cultiv~nt Je 
Inai:s. Leur pays FJ'est pas favorable à la produc­
tion du riz; ils récoltent du çoton et fabri.quent 
une q'u:mtité- de ~oile qu'ils échang.ent contre du 
l'iz et de Ia pol!l.dre Q.'or. Ils ach.et~pt Q..es fusils 
aux Hollandais. 

Les Maloyos q1ú occupeot le sud-ouest de l'ile , 
Paient tribut aux Holhmdais. Lem pays apon~e 
en riz, en béstiaux, en cl1ev.aux. Leu r~ bateaux 
Pt%che1us vont entt'C les Hes .... ft I~ pêcbe de~ t·ri­
Pangs, ql!l'ils fument et vet~dent aux ·ChiJ~Ç)js .. Cette 
trihu a natl!lr.el.Jement les communicatiqps les plus 
ft:é.qJumat.e.s . awec les HoU,andais. Le prinpi]i>~~ ra,d­
iah d.el;,neure à M.acassaJ~. 

Cette ~ille a un h0n.port dont l'a.cces est diffi­
çite, Ell•e .est ;;~ssez grande, bien hâtie et pa.ssa· 
hlement forte ; le climat en est sain , q.uoique 

t6* 
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tres-chaud. On y compte à peü pres 25o blancs et 

Io,ooo Malais doút le cinquieme est en état de 

porter les armes. Le fort est en pieiTe , et cntot 1;é 

d'un fossé. Une jonque chinoise arrive tous les 

ans à Macassar; c'est le seul navire étrang.er au­

quel il soit permis d'entrer dans le port. 

Le climat de Célébes est généralement saio ' 

excepté pres d~s tenes marécageuses ou l'on cDl­

tive le riz. La saison pluvieuse commence à ]a 

mi-novembre, et dure jusqu'à la mi-mars ; elle 

est accompagnée de fortes bourrasques de 1'ouest. 

Pendant la durée de ces coups de vent, Ie cou~ 

rant du milieu du détroit court au sud; le loug 

de b côte, il est régulier. 

Les Malais divisent leurs champs pár des clô­
tures ; les propriétés sont respectées ; c~lles du 

radjah et des prêtres sont regardées comme sa­

crées. J,a terre est nssez bien cu !ti vée. Les pro­

ductions ont été indicJuées en parlant des divers 

cantons de la côte. PJusieurs rizieres sont sur 

des terrains en pente ou les indigenes pratiquent' 

pour l'arrosage , de petits canaux éloignés de 

vingt pas les uns des autres. On transporte de la 

terre des parties hautes vers les plus basses, ponr 

former les digues eles rigoles; Jes femmes .et ]es 

enfans s'occupent de ce travajJ et l'effectuent aYec 

de petits paniers. Les instrumens d'agricu]ture 

sont tres-simples. La eulture du sagou est boruée 
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à Savieh et à Tolatola. La canne à sucre est 
tres...:grande ; les Malais la coupent par nmuds , 
les_pilent elans eles mortiers , les pressent ensuit~ 
et font bouillir le sue jusqu'à ce qu'il ait acquis 
une certaine consistance ; alors .ils le retirent elu 
feu , le laisseut refroidir et le versent d~ns des 
pots oú ils le conservent. Ils ne l'emploient que 
pour faire eles confitures qui nc se gareleut pas 
long-ternps. Lorsqu'ils ont remnrqué un arbre 
dans leque! eles :l_beilles ont fait leu r ruche, ils 
allument du feu au pied, jusqu'à ce qu'elles sojent 
détruites ·; puis ils abattent l'arbre pour recu eillit· 
la cire et'le miei. 

Les . chevaux sont noirs et petits, mais tres­
vifs .. Les Malais font granel cas de ces animaux; 
lcs radjahs s'en envoient mutuellement en pré­
sent. Je ne pus jamais persuader aux Malais ele 
traire les .vaches. Rarement ils tuent leu r bétail; 
ils découpent la peau avec la viandc. Ils vont à 

la ,chasse aux buffl.es , c'est un bon man ger. Par 
}lrincipe de religion, ils "s'abstiennent de la ch.air 
des cocbons sauvages qui sont.tres-communs. 11 y 

a beaucoup de chevrcs. Les moutons ont, comrne 
dans les pays équatoriaux, du poil a·u lieu ele 
lrtine; 'toutes Ies nuits on les enferme dans eles 
Cours. Quand on veut tuer un mouton, on l'en­
"Voié au prêtre du village : deux homrnes tiennent 

l'animal, sur le elos duquel le prêtre pose son. 
~ 



ABRÉGÉ 

couteau en priant Mahomet dele bénir. Si le pro­

phete ne l'exauce pas, il invoque Ab1·aham, puis 

il I ui fnjt deux entailles d:ms la gorge, j usqu'à 

l'os. Alors on pose Jc mouton sur untas de feuilles 

de cocotiers ou autres; on l'cn couvre aussi et l'on 

met Ie feu à cet amas; quand le poil · est brulé' 

on porte !'animal à une eau courante pour le 

]aver, apres quoi on l'ouvre et on le vide. Les 

entrailles et le foie passent pour les meilleurs 

mnrceaux. Le mouton est reporté che1. le proprié~ 
taire qui en fait passer au prêtre un morcea1~ cru 

ou cuit ; daos ce dernier cas, il l'acçompagne 

d'une portion de riz. 

Les oiseaux du pays sont eles pigeons, des ·ca­

nards domestiques et sauvages, eles perroquets 

et UI)C infinité d'autres. Jamais les Malais ne 

mangent eles oiseaux sau v ages. Nous en attrapions 

heaucoup aux lacets, ou avec eles trapes, ce qui 

nous fournit plusieui·s bons repas. 

La me r' et les ri vieres s~nt tres-poissonneuses; 

il y a .beatJcoup de requins le long eles côtes; ]es 

Malais mangent Ja queue de ces poissons. J)es 

tortues sont abonda.ntes ; ils neles prennent que 

pour leur écaille qu'i1s savent enlevet· sans Ics 
tt.1er; ils les relâchent ensuite. lls font avec ces 

écaillcs des bagues et eles anneaux. Ils son.t tres~ 
habilcs plongeurs et pêcheurs fort adroits. Ils se 

servent également de ligues et de filets. 

,. 
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Tous les habitans de Célébes, que j'ai yus , 
sont trapus ; ils ont Je visage aplati, et les levres 

lllinces, Ie teint cuivré. lls ont des manieres peu 

gracieuses, sont 1aloux et vindicatifs. 

Les hommes cultivent la terrc , construisent 

les maisons , les canots et les prôs , et générale­

lllent se servent avec adresse eles outils tranchans. 

Les femmes font la cuisine, mondent les grains, 

ont s0in d u jardin et du ménag·e. Les enfans 

joui!lsent d'une liberté entiere ; ils sont pun is sui­

vant le caprice de Jeurs p:uens. 
Les hommes sont robustcs, et tres- sobres ; ils 

pcuvent endurer de grandes fatigues et jeunent 

long-temps. lls parcourent , sans se gêner, j'us­

qu'à qunrante à cinquante milles par jour. Ils 

vivent j usqu 'à u n âge tres-avav.cé. L 'i vrcsse cst 
rare parmi eux , qnoiqu'ils aiment à boire du 

toddy, liqueu.r qu'ils tirent par incision du co­
cotier. 

L'h<lbilleníent eles hommes est simple; il con­
siste cn une culotte qui descend jusqu'au milicu 

de la euisse et qui est fort j uste pour cmpêcher 

les insectes d'y pénétrer. Ceux qui en ont les 

Illoyens s'enveloppent d'un segoun qui est une 

Pagne faite de toile du pays. Quelques-uns met­

t~nt de temps en temps un manteau blanc. Les 
femmes (])llt une robe courte d'étoffe de soie rouge, 

et une pagne ; elles ornent leurs bras et leurs 
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jambes de grands hracelets de cuivre. Les jeunes 

femmes de qualite Iaissent croítJe l'ongle de 1et.H 
pouce gauche fort long, et le couvrent d'un étt~i 

qu'elles ôtent quand ellcs sont en grande toiilette. 

Quelques radi.ahs et des prêtres p.ç>rtent eles 

sandales de bois polir se .g·arantir de l'humidité; 
elles tiel!ment aux pieds par le moyen d'une che~ 

yilfe de bo·is d0r~t la tête passe entre le gros orteil 
et le second. _ . 

La nourrit ure principale des Malais de Cél:ébes 

consiste en riz, cocos, s~gou et mais. Ils font ·Ull 

repas à midi, e:t l'autre .aussitôt apres le coucher 
du soleil. Ils ont des chaudroos de cui\q:e qu'ils 

achetent des Holluncl~ais , · et d·es pnts de terre 

qu'ils fabriquent eux-mêrries, m_ais qui ne résis­

·tent pas long-ternps au fev1. lls couvrent leurs 

mets d'une feuillc de palmier-níssa qu'ils peignent 

de diverscs couleurs. 

J_,o:rsqu'ils éprouvent une douleur à une partie 

du eor.p.s, ils envoient chercher le radjah qui tâte 

l'endroit malade. prend une grosse h<!Htchée de 

betel , et souffle sur la partie souffraote en roar~ 
m.otaót quelques paroles. Si le malade a la üevre' 

on apporte . uo tambour que deux hommes bat­
tent ch<~cun d!un côté. Si ce moyen ne réussit 

pas, on prendqt~elquefois un chaudron ele cuivr~e, 

sur leque! on frappe contin~l·ellemcnt jusqu'à ce 

que le malade guérisse ou meure; quand ceder-
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nier cas arrive, le tambour et le chaudron sont 

jetés. hors de la maison. 

Un jeune prêtre , trava.illan t . un jour daqs son 

prô à l'arcileur .du soleil, ga•gna l!lll violen.t mal de 

tête; il rn'invita à le guérir. Je lui proposai dele 

saigner, pratique inusitée parmi ses compatriotes 

ll ne consetHit à l'opé1·ation que lorsque je lui eus 

protesté sur ma tête qu 'il ne mourrait pas. Je 

.ta<illai l'ergot d'u,n cocf qui une servit de lancette. · 

Le prêtre, en voy,ant couler' son sang, fut vive-:­

.ll1ent . alarmé~ d,e til)êm·e que to.us les Malais pré­

,sens; je. les rassurai. Apres lui avoii·. tiré une livre 

de .sang:, je lui pansai le bras, en lui re.comman­

dant de rester tranquille pendant trois jom·s. Sen­

tant.sa tête soulagée, au temps prescrit, il sere­

lílilit à l'ouv:rage . . 

P.lusieurs pers.onnes s'a~resserent ensuite à moi 
Pour être saigné «ts; mais, ne voulant.pas hasarder 

la réputation que la cure du jeune prêtre m '~vait 
açquise, n{ courir le -risque de , perdre la vie, je 

reNomçai à la médecine et rcjetai toutes les solli­

citations. 

: Les Malais croient ,que lorsqu\Hl n;~alade peut 

prendl!e de la nourritm:e, il recouvrera la. santé.; 

j'ai vu cepencJa.nt des ~x~mples clu contra ire· ch~·z 
de.s hommes -hl~sses .à l.a ba.taille de. Don.galli .; il.s 
tiloHrure·nt, quoiqu'ils eussent mangé copie!lse­

rnent du JJiz . 
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· Les Malais se baignent dcux fois par jour dans 

les rivieres, cc qui est quelquefois dangereux, à 
cause des crocodiles dt.mt elles sont infestées. Les 

femmes, en sortant du bain clu matin, arrangen 

leurs cheveux ; elles les ornent de fieurs ou de pe· 

tites bl'anches d'arbres qu'elles placent au sommet 

de Ja tête; elles passent dans ]e tro11 de ]eurs 

oreillcs de petits bouquets de fleurs. 

Les Malals fabl'iquent des étoffes de cotou soli­

des: ils savent les teindre.lls aiment beaucoup Jes 

couleurs éelatantes, tel!es que le ·rouge et le jaune. 

Le gonvernement est absolu. Un radjah prin­

cipal domine sur plusieurs autres; il demeure 

dans mJe maison séparée de toutes les autres. 

Pres de là est une cour de justice, il y passe la 

plHs grande partie de la journée; ceux qui ont 

affaire à lui viennent l'y trouver. A la mort d'l111 

radjah, son fils ]ui sutcede. Les ra.djahs se dis­

tinguent par un moqchoir autour de la tête, Jes 

prêtres emt un turban. 

Les guerres ne sont pas fl'éqnentes chez ces 

peuples. Quand un radj ah veut fai rc la guerre à 

un autre , il s'adresse à un prêtre pour savoir si 

elle sera heureu se: celui-ci ]ui demande à queHe 

époque il e~ pris sa résolution, puis consulte un 

petit ·livre destiné à cet usage, et I ui donne sa Té~ 
pouse; elle décide le commencement eles hosti­

lités 0 .1:.1 leur suspensio-n. Da-ns le' premier cas, le 
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radjah se fait délivret· par le prêtre une amulette 
qui consiste en un petit morceau de papier stn 
lequ el sont écrits des caracteres arabes; les ~•ns 
se l'attachent au bras, les autres au fwnt: ils son.t 

dans la fermc cotaviction que ce charme les pré­
servera des blessll res mortelles. 

Les armes sont le c.ris , la lance l<mg.ue d·e hnit 
pieds et armée de fer; I e calivas ou bouclier de bois; 
on y joint à l'occasion eles fusils et des pis'to­
lets. Les Malais sont tres-braves, hat·dis et rusés. 
Ils m~prisent la lâcheté. Les prisonniers de guerre 
deviennent esclaves , ils sont vendns; on les es­
time vingt à tren.te piastl'es la pie.ce. · 

Lorsque le radjah de Dongalli fit la guerre au 
radjah de Parlô, i! tint une grande assemblée à 
laq.uelle j'assistai. li exigea un serment de fidélité 

de toutes les personnes présentes qui n'apparte• 
ll :.'li<ent pas à sa triJ:>u. Un espace de terrain de huit 
Pas carrés fut nettoyé. A un bout on éleva une 
cl'ôture de palmes de sagoutier, devant laquelle le 
radjah s'assit sm- une natte. Touan-Hadji , étant 
un des principanx personnages parmi les étran­
gers, fut le premier à prêter serment. Il prit un 

Poiguard et un bouclier, íit toutes les manomvres 
de guerre aver. des mouv:emens forcés, en nom­
tnant les tribus qui étaient ou avaient été en gnctre 
a-vec le radjah, leu r vouant vengeance, et fidélité 
à celui-ci. Alors il iaissa tomber le poignarcl et le 
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bouclier, et? s'avançant vers ]e radjah, s'assit à 
côté de I ui. Uu autre releva le cris, et, déchü:ant 

]e mouchoir qni ceignait sa tête, laissa tomber ses 

che~·eux su1· son visagc, et répeta la même céré~ 
monie que Touan-Hadji; mais il affecta beaucotip 

plus ele fureur, enfonçant 1e cris dans la clôture 

de palmes . . ToHs les étrangers vinrent successi~ 
vement faire les mêmes choses. 

Un homme coupable d'un délit qui ne mérite 

pas la mort est vcndu comme un esclave. Le 

radjah touche une portion du prix. Si le prodnit 

de la vente ne suffit pas pour payer le domrnage 

commis,, la fernme et les enfans sont aussi vendus. 

,Le prix le plus haut pour un jeune homme est de 

. trent~ piastres. Celui qui vole quelque chose au 
radjah ou au prêtre, est venclu hors du pays. L'en­

,tretien .eles esclaves n'est pas ~outeux; il ne passe 

pas plus de quinze piastres par an. On les emploie 

à Ja culture de ]a terrl;) et au service de la maisOil· 

.~es Malais, étant mt;~sulmans, détestent les 

,chrétiens. Les prêtres 0nt un grand pouvoir sur 

.le peuple, et. même sur les radjahs. Touqn-Hadji, 

~ ay~P.t fai1 le pélerir~.age de la Mecque, était traité 

partout avec beaucoup de respect. Son nom si­
gnifiait le prêtre pélerin. 
, La polyg_amie est permise; lema ri construit une 

maison séparée pour chacune, de ses fernrnes. 

Quand on recherche une femme en mariage, on 
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fait un préseut à son pere. Le fils du radjah de 

Tombou, étant devenu· amoureux de la filie de 

Touan , précédent radjah de Dongalli, réclama 

les bons offices de Touan-Hadji. Apres plusieurs 

iours de négociation , il fut convenu que le jeune 

homme o,u son pere donnerait trois pierriers et 
Vingt pieces de toile de coton blanche. Ensuite 

tout le monde se rendit au longar, et il y eut de 

longs pourparlers avant que la jel;lne filie donnât 
son consentement. 

Le jour fixe pour le mariage, tons les guerriers 

du lieu s'armerent; et ''ers le milicu de la journée, 
' le prétendu, accompagné de son pere et de tous 

les hommes qui montaient son prô~. débarquerenr 

ari\Ilés. T0uan-Hadji et Arvo, radjah de Dongalli, 

allerent à leur rencontre sur le rivage, et les me­

nêrent à un petit hangar construit à cette occa­

sion . Touan-Hadji passa aú jeune homme une cu­

lotte de soie et cinq robes de soie de couleurs dif­

férentes ., et lui mit sur la tête un petit honnet de 

Soie qu'il couvrit d'un turban; enfin ill'envelopp~ 

d'une pague. Ainsi affublé, le jeune homme fut 

placé hors du hangar, le radjah de Dongalli à côté 

de lui, Touan-Hadji à côté du radjah, et ensuite 
l'homme le plus considérable de i'équipage du prô. 

Lesa utres formerentle co1·tége, etl'on se mit eu mar­

chevers la ville; trente homrnes armés eu sortireut, 

en même temps , comme pour les empêcher â'y 
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entrer; on feignit de combnttre, les habitans de 
Dongalli battirent graduellement en retraite; lors~ 
que la troupe du radjah et de son fils fut arrivée à la 
porte de la ville, elle fut barrée par une piece de 
toile de coton; lejeune l~ammeíitprésent de betel 
aux guerr-iers de Dongalli; alors· ils enleverent la 
b:ll'riere; elle fut placée de nouveau un peu plu~ 
loin, et l'on imita d'es démonstrations hostiles ; 
enfín elle fut encore tendue à la porte de la 
maison de la jeune fille. Cette demiere fois, il 
arriva un incident qui fit heaucoup rire les spec~ 

tateurs. L e jeune homme, ayant offert une poignée 
de betel à ses adversaires, ceux-ci accoururent 
pour le prendre, et laisserent tomber la barriere 
d'un côté; le prétendu, profitant de 'cette ou ver .. 
ture ,' el'ltra sans leur rien donner. 

Sa prétendue l'attenclait da11s une grand~ salle 
ou on le conduisit; il s'assit à côté d'ellc; tous Ies 
chefs et les perso uuages de clistincti0n rem plirent 
à l'instant la maison. Alors Touan-Hadji se plaça 
à .J'extrémité de la salle, recommunda au jeune 

homme d'avoir bien soin cle sa femme et d~ nela 
l·aisser manquer de ricn , puis s'adressa.tlrt à ]a 

ieune Alie, il l'exhorta à être fidele et soumise à: 
s.on mari; les deux conjoints !ui adresscreHt Jeurs . 
remerdmens, et il entonna un cantique d'actions 
de grâ·ces; les. assistam; 'firent clwrus avec lui vers 
la fin. 
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Ensuite on servit le soupnr; les deux époux 
rnangerent dans la même assiette. Apres le repas 
ih furent conduits dans leur appartement ou 
on les laissa. Le len.demain on leur apporta de 
l'eau et des vivres, et on lem fit des visites, mais· 
Pendant sept jours i}s ne se montrerent pas en 
public. 

Je n'ai jamais vu les Malais s'embrasscr entre 
eux, ni baiser leurs enfans ; ils leur sourient, et 
rnême jouent sou vent avec eux qnand ils sont 
ieunes. 

Qu:md le radjah est malade, ou part pour un 
Voyage, il envoie demandcr à un prêtre un billet 
de sa.nté. Celui-ci l'écrit sur un papier de huit 
Pouces carrés , et reçoit un joli préseut. Ce billet 
ne s'accorde que pour six mois; quand on le pré~ 
sente au radjah il est fermé, et ne s'ouvre que 
lorsque le tcrme es.t expiré. 

A la mort d'un radjah, son c.orps est porté au 
longar au milieu des chants du peuple qui est 
Urmé. Quiconque a une palempou ou couverture 
de toile, la suspend autour du longar, de ma­
niche à le couvrir completement. Quatre jeunes 
filies s'asseient d'un côté du corps , et quatre 
d'un autre, et l'éventent pendant deux jour.:; et 
une riuit; deux lampes brulent constamment au­
Pres du cadavre; com me i! commence à sentir 
tnauvais, on le met dans un cel'cueil que le.;; 
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radjahs se font ordinairement préparer de Ieur 

vivant; quand ils n'onl pas eu cette précaution' 

le corps est placé dans un canot dont on re~ 

tranche les deux extrémités. Lc cercueil est cou· 

vert de toile blanche ; soutenue sur un chassis de 
bambous pour lui donner la forme d 'une tente; 

lorsque le canot se met e1:1 marche , il est accorn­
pagné de tous les guerriers armés qui font le si­
mulacre d'une bataille , et agiteut leurs lances 

en l'air pour écarter le mauvais esprit. Le cer­

cueil étan t descend u da ns la fosse , les prêtres 

assis autour du tombeau 1·écitent des prieres pen­

dant une demi-heure, puis s'en vont. Les fos· 

soyeurs remplissent la fosse, y restent en senti· 

nelle pendant la nuit et allument du feu aupres. 

Le lendemain on eleve à peu de distance une 

maison dans laquelle la veuve passe un mois; on 

entoure la tombe d'unc clôture, et on l'entoure 
d'un hangar. La vem·e est accompagnée de ~es 

jeunes parentes et de celles du défunt; quelques· 

unes lui tiennent compagnie pendant tont Ie 
temps de sa retraite. 

Qu and elle la quitte, on immole une jeune 

Jille ou une femme sur le tomheau; elJe est tuée 

à coups de lances , et on l'acheve en lui coupaut 
la tête qui est présentée au successeur du raqjah· 
La victime subit sa destinée avec com·age, parce 

qu'elle est persuadée que c'est un grand bonheull' 
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de mourir pour le radjah. Triste effet d'une su­

perstition cruelle ! 
Les jeunes gens sont circoncis à l'age de quinze 

ans, l!ln an avant qu'ils soient casseris, c'est-à­

dire un an avant qu'on leur lime et qu'on leur 

noircisse Ies dents. Cette derniere coutumc a lieu 

aussi pour les femmes. A cette occasion l'on dorme 

un grand repas. 

Leur plus grande fête est celle de la moisson. 

On plante en tt-rre, au milieu de la ville, un gros 

arbre dépouillé de ses feuilles, on attache à l'ex­

trémité des branches des morceaux de sagoutiers 

et de cocotiers , et on y sus~end des écales de 

coco remplies de riz cui,t. Au coucher clu sol'eil, 

on clanse autour de l"arbre, on allume un grand 

feu, on fait des illuminations et l'on soupe. Lere­

Pas fini, on recomrnence à da nser, puis ou tombe 

su.r}e riz suspendu aux branches de l'arbre. Cette 

espece de pillage est la principale partie du diver­
tissement, et termine la fête. 

Les Malais font grand cas de l'argent memnoyé , 
.ils l'entassent , et ne 's'en servent pas pour leurs 

• achats. Les gens riches donnent à leurs enfans 

des colliers de piastres enfilées à un cordon. · Le 

commerce a lieu par échange de poudre d'or et 

de rnarchanclises contre d'autres marchándises. 

"Un horr~rne qui possede un pierrier passe pour 

tres-puissant; il le p1ac:e sm· son prô, et quancl il 

XII. 17 



.. 

revient de voyage, il l'emporte chez lui, et sou­

vent le serre dans sa chambre à coucher. 
Leurs prôs sont du port de cinq à trente ton-

. neaux, pointus aux deux bouts, et ressemblcnt 

beaucoup à nos bateaux baleiniers. A l'arriere il 
y a une cabane. tetus ancres sont en bois et tr<~s­

fortes ;Ieurs cables, faits eu rotinstressés, ontpeu 

de souplesse; leurs voiles sont en feuilles de pai~ 
mier, séchées au solei!, puis tissues et nouées 

ensemble; les cordages pour les manmuvres sont 

en écorce d'arbre. J. .. es prôs naviguent égalen1ent 

à la voile et à la rame; ils sont pontés et solidc· 

ment construits. Ou enduit les jointures avec du 

clama qui est une sorte de résine. 

Les canots sont ordinairemen t montés par trois 

ou quatre hommes, et quelquefois par vingt; ils 

svnt longs ct étroits, et ont des balanciers pour les 

soutenir. 
JJes Malais comptent le temps par !unes. Jls 

distinguent le matin , le midi et le soir; ils ue 

comptent point par heures; ils indiquenit les épo­

ques du jour pa"r la hauteur du soleil. 
Leurs divertissemens sont les combats de coqs, 

le bailou, les dés et les clames; J')OS matelots ont 

souvent joué_ aux cartes avec eux; leurs jeux dif­

ferent des nôtres. Toutes les apres dinées i! y a 
des combats de coq. Ce divertisscment dure jll5-
qu'au coucher du so'lcil; alors on rctoun~c chez 
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soi pour soup,er , puis on va au long-a r pour y 

parler d'affaires, et l'on passe la moitié de la nuit 

à jouer aux des ou aux cartes. Pendant ce temps 

là, les femmes fi:lent du coton. 11 a été pt·écédem­

Tl'lent épluché à l'aicle d'un rpoulin. 

tes M'alais m0ntent à cheval a vec eles sel!es 

rembomrées de cotou; ils courent tres-vitc ; ja­

tnais i1s ne se servent de chevaux dans les com­

h<ns : ils en m angeut la chair . . 

topsque je fus pris par les Malais je pensai que 

ie parviendrais à m'échapper; jamais cctte espé­

rance ne m'abandonna, elle augmentait à chaque 

tentatiV"e d'évasion. J'eus bien des difficultés à 
surm0nter; souvent il n'était pas aisé de faire en­

tendre raison ft mcs matelots ; cepenclant je fus 

géuéralement content d'eux. Quant aux Mal::tis, ., 
J eus toujours grand soin d'éviter tout ce qui pou-
Vait les choque'r ou causer des querelles. Quand il 
s'élevait une difficulté, je m'adressais de préférence 

au princip itl radjah ou ame prêtres pour la termi­
ner ; je m'efforçais cons tamment de gagner l'a­

rnitié des Malais par la donceur et la politesse. Je 

·Pense que c'est à cette couduite que nous devons 

d'avoir ete si bien traités. Nous avons eu aussi de 

5"~'andes obligations à Tuuan-Hadji qui ftt tout ce 

qui était en son pouvoir pour alléger nos maux. 

Pendant seize mois je tins un compte exact du 

ten1ps de notre c'aptivité , pár le moyen d'entailles 

17. 
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que 1e faisais à un bâton. Je me procurai aussi par 

Touan-Hadji un crayon et un morceau de pnpier 

qui me servirent à noter les jours jusqu'au mo­

ment ou notre canot chavira; je perdis alors ce 

jou~·nal et le crayon; cependant, comrne je me 

souvenais du jour, je continuai mon calcul par 
des entailles , et quand j'arrivai à .M:acassar, jc 

reconnus que je ne m'étais trompé que d'un jour. 
Le jour de repos des Musulmans qui est le ven~ 

dredi, m'avait aidé dans rnes supputations . 

• 

• 
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~IIN DA.NAO. 

UNE chaine d'iles ·· qui part de Célébes s'étcnd 

presque vers la pointe sud-est de Mindanao. Plu­
sieurs de ces lles sont fertiles et habitées; on y a 

observé trois volcans. Mindanao est la plus grande 

ile de l'archipel des Philippin es apres I~uzon, elle 

eu est aussi la plus méridionale. Elle est située 

entre 6 et ~· degrés de latitude nord. Sa forme est 

extrêmernent irrégulü~re, on peut évaluer sa lon­

gueur à 1Cio lieues, et sa largeur moyenne à 35. 

EHe a trois caps remarquables; le cap Saint-Au­

gustin à l'est, le cap Suriago au nord et le cap 

Sarnboangan à l'ouest. La baie de Panghil sur la 

Côte du nord, s'enfonce profondément dans l'ile 

et reçoit plusieurs rivieres, elle sert de refug~ iHlX 

Prús des pirates malais. 

L'iutéricur de Mindaoao renferme plusieurs 

chaines de hautes montagnes , entre lesquellcs 

s'étendent de vastes plaines ou paisscnt d'im­

tnenses troupeaux. Des ravins ou vallons profonds 

coupent certa ines parties du pays, et dans la 

saison des pluies servent de lit à des torrens 
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considérahles qui cou]ent vers la mer. Vers le 

milieu de l'ilc, o o trouve plul'ieurs bcs; le grand 

Llano qui est Je principal . a de ciuq à six lieues 

de diametre; plusieurs ri vieres s'y jettent, une 

seule en sort et a son embouchure dans la mer à 
Yligan. 

Dans le territoire de Kala.gan s'éleve une haute 

montagne qui par intervalles vomit de la fur:n~e, 

du feu et des pierres ponres; quand les éruptions 
n'ont pas eu lieu depuis quelqu'e temps, les indi .. 

genes supposent que les dietlX sont mécontens, 

et les apaisent par le sacrifice d'un vieil escla-ve. 

L'ile est hien hoisée et la côte, sur plusieurs 

points, est couverte de forêts et de broussailles 
impénétrables. Dans l'intérieur on voit partout de 

heaux arbres, des taillis, des roseaux ou des pe­

lo~ses. Le sol est bien arrosé, à cluque pas on 
trouve une source ou un ruissaau, et par une con­

séquence naturelle, la végétation est d'une riches~e 

admirable. Les mbres principaux sont le teJ< , le 

meleze, le po.uni et le cassia. Le riz est tres-abon­
dant; ou récolte aussi en grande quantité les igna­

mes et les patates; les cocotiers, les pa mpleroou­

siers, les jaquiers, les manguiers, des bananiers' 

1es orangers, les citronniers et tous les arbres fnli~ 
tiers des régions équinoxiales sont tres-commuuS· 

On ne connait pí.ls de bêtes féro.ces; c'est pourquoi 

lcs daims, les booufs sauvages, les buffles, Ies 
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cochons, les chevres et les chevaux s'y multi­

plien t beaucoup. Les chevaux sont petits et tr·es­
vifs. 

A peu pres à trente milles en remontant le 

Palanghi on rencontre une caverne d'une étendue 

cousidérable dont le fond est couve1·t d'un ter­

reau boueux et glutineux ; on le lave et ou en 

cxtrait du salpêtre. Les montagn:es de Kalagan 

dans le sud-est contiennent du talc; on dit que 

l'(lm a découvert des huitr'es perlieres sur le~ banes 

de sable et les rochers de la e&te. 

Om peut divise r Mind•ànao en trois- parties; la 

premiere obéit au sultan qui demeure à Minclanao 

ou Selangan, autrefois il possédait la plus cons~­

dérable partie des côte·s; la seconde est aux Espa­

!!)llols et comprend une grande étendue de la côte 

au norcl-ouest et au n0rd-est , ou il s'est formé 

des colonie~ de Bisayans; la troisieme est soumise 

aux sultans et aux radjahs illanos ou hillonnas 

qui hahitent autour du -grand .Lia no, et plus loin 

Vers les montag·nes. Bs ont m1ssi la côt,e de la 

grande h ai e de Llano, située dans le sud-est de 
l'ile. 

Plusieurs territoires au-dessus de B.oyan· rele­

Vent du radjah de ce lieu ; il est mahométa'n et 

compte à peu pres 20•,ooo sujets de cette religion. 

Au nord de la ville de Mindanao '· est le port- de 

Sougoud ou Po11ok ~ u.o oes plus beaux de .ces 
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contrees de l'Inde; on le recon nnit ú une l,IIOH­

tagne conique et haute de .200 picds. Le port de 

Touboc, formé par l'ile de Kebous est le lieu prin­

cipal de réunion, pour les prôs des pirates. Le 

radjah y a un château défendu par des canons 

espagools. Un peu à l'est de la baie de Panghil 

est Gligan, ville es.pagnole contenant à peu pres 
cent cinquante rnaisons. Au-delà est Cayagan qui 

a un fort et un port passable; on y cornpte quatre 

cent maisons ; cette ville est sur une grande ri­

viere qui vient du pays ou l'on rccucille de l'or. 

J .. es habitans de la côte de Cayagan sont ues Bi­

sayans ou chrétiens indig(mes qui vivent en bonne 

intelligence avec Jes montagnards musulrnans et 

les Haraforas de l'intérieur. Les possessions espa­

gnoles s'étendajent .autrefois bien plus loin, mais 

leu rs forts o nt été détnri ts par les insulaires. 

Les bords de la riviere d'Yiigan sont habités 

par diverses tribus sauvages que gouverneut des 

chefs indépendans. 

J.es Haraforas ou aborígenes de l'intérieur ont 

le teint t1·es-noir; quelques voyageurs les dépei­

gnent romme Jes hommes cruels et sanguiDaires? 

d'autres disent au contraíre qu'ils sont timides ct 

doux. On les distingue, d 'apres lcurs dialcctes, en 

Louta, Soubani et Haraforas. Les habitans eles 

bords de la me r ()lJ t bc:.~ucoup de resselnblance 

~wec les:Ooméens, lesJ\'lacassars et les Moluquois, 
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quoiqu'ils aient un idiome propre qui parait être 
le bisayen, ils parleut egalement le malais. Tous 
sont musulmans; il y a bea~lCOlliY de mots arabes 
dans leu rs pri•eres. 

Les Haraforas cultivent le riz, la canne à sucre, 
·les ignames et autres végétaux comestibles qu'ils 

_ apportent à la côte sur les radeaux de b::tmbous. 
lls font avec un mélan~e de riz et de melasse une 
1iqueur d'nn goClt agréable.lls reçoivent eu échange 
des Malais des outi1s de fer, tels que des serpes, 
des toiles, enfin du sel, etc. Les Mindanaonais 
fabriquent avec les fibres du bana!:'lier, lilne étoffe 
qui a neuf'pieds de long su.r trois pieds de Iarge. 
Elle fait le principal vêtement des femmes de la 
campagne et ressemble à nn grand sac sans fond; 
on s'en sert souvent comme moyen d'échange 
dans les marchés. Les Ha•rafo1'as font une toile 
tres forte avec une espece de lin. 

l.es kangans de la Chine, sorte de toile gros­
siere d'un tissn lâche, longue de dix-huit pieds 
sur clix-neuf pouces de large, servcnt de rnonnaie 
dans l::t plus grande pat·tie du flays; ~a picce vattt , 
3 francs. A l'ile de Soulou le gandang ou ballot 
cylindrique de vingt-cinq kan~angs, mnrqué d'un 
sceau, vaut 1 o pinstre~; il a la même valeu r à 
Mindnnao; les piastres sont plus rares dans cétte 
ile. A11 bazar, le paly ou riz dans sa pellicule tient 
lieu de monnaie. Quand il ~;'(lgit d'objets d'unc 
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valeur considérable, tels qu'un prô ou une-maison , 

on dit qu'il vaut tant d'csclaves. Suiva.nt l'ancienne 

émluation, un esclave passe p@ur trente kangans. 

Les pieces de monnaie de la Chine et de Soulou 

qui sont en cuivre, minces, percées par le milieu 

et enfllées à un cordon, ont aussi cours dans l'i]e.' 

Les lieux principaux des états du sultan de 

Mindanao oú l'on recueille de l'or, sont Cou­

rouan, Tikbou , Toubouan et aupres de Kalangan;. 

dans I e territoi r e espagnol on en trouve à C ayagan , 

à Souriago, à Liangan et ailleurs. On dit qu'un 

gouverneur esp·agnol, aidé de cei'lt hommes , se 

procura en vingt jours 180 onces d'or dans la ri­

viere de Courouan. En 1775 la valeur de ce métal 

était de 6o francs l'once à Mindanao. Inclépea­
dammen.t de l'or, les objets d'exportation les plus 

importans sont le riz, la cire, la cassia., les ro~ 

tins , le tabac et le poivre. 

· La forme . du ~ouvernement est en partie féo~ 

dale et en partie monarchique. Le sultan de Mio­

danao a immédiatement sous lu i le radjah moudou 

ou successeur élu, c'est comme le roi des romains 

dans l'ancien empire d'Allemagne. Les lois dans 

les territoires de la côte sont à peu pres les mêmes 
que dans les autres états malais. Dans l'intérieur, 

chez les indigenes idolâtres, l'usage et la supers­

tition sont les seules regles de la conduite. Les 

sujets du sultali sont un mélange .de Musulman s-
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et d'Haraforas; les. premiers l'accornpagnent à la 

g,tJerre; les seconds en sont dispensés, ils paient 

eu revanche des irnpôts excessifs; on les vend 

avec IeJr terre.1es ,garàes du sultan sont généra­

lernent tirés de captifs et d'esclaves des autres 

Philippines. Dan~ !es grands jonrs, ils portent un 
uniforme de drap bleu avec des revers en rouge 

et des boutons blancs en étain , et sont coiffés 

d'un bonnet de grenadier espagnol sur leque! on 
lit ces mot : yo el rey (moi le roi. ) 

Un prô de Mindanao long de quatre-vingt-dix 
pi,eds, large de vingt-six, et profond de huit et 

demi, est conduit par quarante rameurs et a deux 

gouvernails; soEl équipage est de quatre-vingt-dix 

. hommes. Les bordages passent les uns sur les au­

tres , de sorte qu'il n'est pas nécessaire de les 

calfater. Ensuite on place les couples en faisant 

Passer les baux en dehors, ' qui semblent ainsi se 

replier sur le bordage; le 'navire fait toujours 

de l'eau par cet endroit. Quelques-uns de leurs 

prôs, destinés à la course, ont sol!! vent einquante 

pieds de Jong, et seulement trois pieds de large; 
ils sont muuis de balanciers pour les aider à porter 

la voile. Ils marchent avec beau~oup de vitesse. 

Dans les mauvais temps, on mouille une ancre 

de bois et l'on file un long cable de rotin pour 

maintenir le na vire; quelquefois: dans un cas de 

détresse, l'équipage saute à la mer et se tient aux 
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balanciers pendant des· heures entieres, afin de 

soulager le hâtiment. Le p11opriétaire ne fournit 

que la carcasse ~ ce qui lui dotme wn droit au tiers 

dcs prises. Véquipage fait les mâts, les voiles' 

·les ancres et les cables, ainsi que la poudre, et se 

procure ses vivres. 

Tous les Mindanaonais sont si fort e~clins à la 

piraterie, que leurs p~jnces, qtnnd même ils le 

voudraient_, ne pourraient les ernpêcher de s'y li~ 
vrer. Ils croisent principalement dans l'Archifi>el 

des Philippines qui, à la hotite des Espagnols ' 

est le champ principal sur lequcl s'exercent ]es 

forbans de ces mers orientales. Ceux-c:i, dans 

leurs croisieres, observent des l>Ois établies par 

l'use1ge et une discipline sévere. Avant de partir, 

duque homme de i'équipage brule un .morceau 

de cierge sur untas de rochers de co·rail qlii passe 

pour le tombe a n de leu r grand :mcêtre, le schérif, 

·venu de la Mecque potH le~u p>rêcher l'.islamisrne· 

Quand ]e pró est de grande dimension, les c0l'­

saires abattent le mât, et se cachent parmi les ro­

cbers et lcs ilots, ou dans lcs embouchures des 

riviêres. Des pirogues sont expécliées de divers 

cô,tés pour piller; le butin est app.orté au granel 
navire qui retourue au lieu du départ quand il est 

suffisamment chargé d'esclaves et de toutes sortes 

d'cffets. Lorsque ces forbans attaquent les posses­

si-ons hollandaises, ils font prisonniers mêf!te le5 
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hommcs de leur religion , ce qu'ils évitent dans 

les autres cas. Ils poussent lcurs courses jusqu'à 

Java, Sumatra, Borneo et Célébes. 

Les Mindanaonais, par lelilr voisinage et ~eurs 
relations avec lcs Esp.agnols des Philippines, ont 

acquis la connaissance de quelques-uns des arts 

de l'Europe. Eu· 1775, le Radjah-Moudou savait 

lire et écrire l'espagnol; il jouait du violou. Le 

le gong est l'instrument de musique que les insu­

laües aiment le mieux. Leurs orfenes font du fili­
grane, des boutons, des boucles d'oreille et d'aut1·es 

hijoux; mais ils sont bien moins habiles que ceux 

de Sumatra et de Java: Ieu:rs forger<:>ns ne sa\'ent 

faire que des 'clous ; queh1uefois ils ont des es- • 

claves des Philippines qtú sont en état de r.accom­

tnoder un fusil. Leurs ustensiles de cuisin~ leur. 
Viennent la plupart de la Chine. 

Les Mindanaonais s'arrachent la barbe avec des 

Pinces' · coutume assez générale parmi les Mal ais. 

Leu r amusément favo ri est le combat de coqs; ils 

iouent auss.i aux clames; ils sont sohres et tempé­

rans. Ils enterrent Jeurs morts avec beaucou1) de 

Précipitation; quelquefoís on cornmence à faire 

le cercueil devant le rn ala de, si le da nger est im­
lllinent. 

ll parait que les sultanes et les autres fcmmes 

ne sont pas sujettes à une réclusion aussi stricte 

que dans l'Hindoustan; car elles sont présentes 



a u:x a uclienees et <I u tres cérérnonies publiques. 
QHand 'les 1illes arrivent à l'âge de ~reize ans, !i>tl 

leurs limes les dents, on en enlev.e l'émail, et on 
les teint e11 noir. Chez les personnes d'um rang 
clistiogué, cette @pération elo~me líeu à une grande 
fête. 

Qu.lllild des · femmes de distinction 'se rend'ent 
visite les unes arux autFes, elles se font accoropa~ 
gner d'ut;~e suite q:ui est quelquefois d'une centaiHe 
de fernrnes, ce sotilt lemrs ~sdaves, leurs domes~ 
tiq.ues et ies eonctlbi.nes de lenr mari. Les rues étant 

· étroites, elles marchent à ia fi1le; la da me s'avanc·e 

à pas e(')mptés et a:vec beauc(')up de dignirué '· elle 
tient à Ja main un líll0uch0ir de soit:i qu'elle €tend 
pour pr:éserver s0n visage clll s0leil. Quand ól'l 

s'approche cle Ja maison ou l'on va, les femrnes· 

du cortége se mettent n pousser des cris perçans 
pour annoncer leur venue: ils n'est pas pennis à 
un bom me 'de. fa ire chorus avee elles; mais ~es 
chiens qui sont dans la rue joignent fréquemment 

. leurs hurlemens à ce vacarme. 
Dans leurs danses , les femmes :fm·ment ull 

demi-cercle qui se meut lentement en rond, celle 
qui est ;\ la tê te chante pend ant quelques min utes 
en faisant des pas en avant; quand elle est revenue 
au point d'oú elle était pa:rtie, eHe passe à la 
queue; ccHe qui la suivait prend sa place €1i faít 
comme eHe. 
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Les hommes ne se mêlent pas avec les femmes 

dans ces sortes de divertlssernens ; ils ne les tou­

cheot jamais, et ne les saluent pas; ils affecten t 

même de ne pas les apercevoir, quoi qu'ils n'aient 
pas l'air deles eviter. 

Forrest , _navigateur anglais, décrit ainsi ia cé-

rémooie qui eut lieu, lorsque la petite- fiUe du sul- • 

tan de Mindanao eut les dents imées et les oreilles 
percées. 

On avait invité beaucoup de monde; il en vint 
de toutes parts."Plusieurs pirogues d'Illano rernon­
terent Ia rivi<~re, il y en avait deux jointes en­

semble; elles portaient une figure de chameau qui 

avaü deux de ses pieds dans l'une et les deux 

autt-es dans I' a u tre. LesMa bis ont un grand res­

Pcct pour cet animal qu'ils n'ont peut-'être jamais 

vu dans leurs iles. Le corps du chameau renfer-­

lllait un bomme qui faisait mouvoir le col de la 

hête, et de temps en temps sortir de la bouche 
une longue langue rouge. 

11 y eut devant le palais une espece de tournois, 
uu cbampion parut armé d'une lance, d'un sabre, 
d'un poignard et. d'un boucliet·, et la tête coiffée 

d'un casque de bronze que surmontait un p~1Dac.he; 
quelquefois o.n y voit un oiseau de paradis. Il entra 

d'un pas ferme dans la place, et sernb"la cher­

cher à défter quelqu'un ; ayant découvert 110 ad­

Versaire, il s'avança vers lui, recula, sauta d'un 
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côté, puis d'un autre, quclquefois i! jetait sa lãnce 

à. terre, tirait son snbre, ct fl'appait l'air. Apres 

s'être bien démené, il entra dans une espece de 

frénésie, les spectateurs applnudirent _, ses amis 
accuururent ~~~ lu i, et semblerent ne parve11ir qu'a­

vec be.aucOU{!:l de difficulté à lu i faire cesser le con1-

bat. Un enfant entra dans la lice, et s'é.chauffa 

jusqu'au point de devenir furieux : lorsque ses 

amis allerent pour ]e retirer' il se débattit telle .. 

rnent entre leurs bras, que l'on p0uvai't craindre 

qu'il ne perdit connaissance. · 

Le sultan et un grand personnage de l'état se 

présenterent anssi dans I'~ rene pour faire montre 

de leur agilité. Ils eurent l'air 'tres-fatigués de 

leurs prouesses. D'autt·es personaes -de distinction 

prirent aussi une part active à ce spectacle. 

Le soir des enfans donnerent des preJves de 
leur ad.resse dans la salle extérieure du palais ; 

quclquefois ils tombaient sur leurs genoux, et fai­

sajent semblant de combatt11e dans cette attiwde, 

ils agitaient lems petits sabres avec beaucoup de 

vivacité ,'leurs boucliers re.tentissaient par lcs or~ 

nemens de cuivre dont ils étaient couverts. 
Pendant ces fêtes qui durerent dix jours, un 

certain nombre de personnes fure'nt régalées jour~ 

nellement de gâteaux et de chocolat; les gardes 

·du sultan et d'autres soldats firent des .salves de 

r..nousqueterie. 
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Le dernier joui·, le sultan viot à cheval à la 

rnaison de son gendre ou demeurait sa petite-fille. 

La snltane etait à un bout de la salle , tres-occu­

pée de J'habillement de dix jeunes fii1es fort jolies, 

chargées d'on:J emens d'or; elles avaient d~s bra­

celets for'!: pesans, des bouc1es d'oreille, des 

épiog-les . qui retenaient leurs cheveux relevés ~~ la 

chinoise; leur.; robes descendaient jusquesur leurs 

Pnntou l'ft· s brod ées eu o r : cllacune ten ai t à la ma in 

tJn roulea u de bois enveloppé de soie j9-une, et 

avait sur l'épaule une écharpe de soie de même 

couleur. Ces jeunes filles monterent dans une 

Voiture à quatre roues, elles s'y assirent s~r eles 

banes couverts de toile de coton: un tendclet , · 

soutenu sm quatre piliers, ombrageait cettc voi­

ture qne tralnaient .des hommes, et qui ouvrit la 

marche. Elle était suivie el'une autre portant deux 
d~seuses vêtues . com me les Bél y a ele res ; ell-es 

avaicnt des anneaux au nez et eles cspeces de gre­
lr)ts à la cheville et aux OJ'teils. 

La petite-fille du sultan venait ensuitc assise 
dans un pabnquin couvért de clrap d'or ct porté 

Par deux hommes. Le cortege marcha vers lc pa­
lais du sultao. A cette occasion, ses eleux princi­

P<lles salles forent . réunies en une seule; nn ri­

deau de soie, deseendant jusqu'à une distance 

Sufiisante f?Our que l'ou put passer aisément el es­
sou~, produisait un tres-bon effet. 

XH. 18 



.1/úpération de pcrcer les oreilles étant finie, la 
ieune fille fut présentée à la compagnie; elle était' 
;ouverte d'un grand voile; un homme ]a porlaít 

Aans ses bras; ses compagnes la suivaient à pas 

Jents, elles allerent s'asseoir pres de la sultane. 
· Le lendemain le sultan donna un graüd soupé; 

plusieurs tables étaient chargées de mets. tes 
piinces étaient assis feuls à des tables.séparées; 
de jeunes filles ]es éelair::lient en tenant des flam­
beaux à la maio. Le surlendemain la journée fut 

terminée par des danses. . 

• Quelql.!e temps apres le même voyageur fn~ 
témoin dn maria~e de la jeune filie. Le jour qut 

précédait la cérémonie, on transport·a en grande 
pompe la dot, du fort oó résidait le pi:we du pré~ 
tendu, au palais du sultan, situé de l'autre côtC 
de la ri.vierP.. Chacp1e personne s'empre~se dans 
ces occasions de faíre des présens au prince. V• 

dot fut étàlée à tem~ dans une grande salle; dcs 
écrivains dresserent un inventaire des différens 
objr.ts qui la composaient; d'antres en fixai ent 
In valcur. Deux canons en fe r et qnatre livres de 

balles faisaient partie de la dot. 
Le lendemaio la solennité commença. Lors­

qn'il y eut heaucoup . d(~ monde rassemble :JU 

palais, le radjah Moudou demanda à haute voix •= 
• le m:ui::q;e aura-t-il lien?,. tous Jes assistans 
répondi1·ent affirm~tivement. Alors nn prêtre s'a· 
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vança au milieu de la salle, le prétendu s'::lppro­

cha de lui; le prêtre le prit par le pouce de la 

Inain droite et lui adrassa les questions d'usage 

en pareille occurrence. Le jeune hornme ay::mt ré­

pondu qu'il consentait à preiHlre la jeune filie 

JlOur femme et à vivre avec elle selon l•a loi de 

Mahomet, l'assemb.lée jeta 1111 grand cri ; les ca­

nons du fort du pere de la ftancée tirerent une 

snlve: h feo,1me ne parnt pas, en quoi les l\1in­
danaon·ais imitent les Chinois. 

Dans un autre r1ni·iage, le prêtrc ayant pris ]e 

prétendu par le pot~ce de la main droite, lui flt 

les question~ usitées ; le futur répondit cn incli ­

nant légerement la tête, puis alia s'asseoir pres 

de sa jeune épouse qni était assise sut· des coussins 

Ú l'autre extrémité de la salle; de jetm es filies qui 

se tenaient auprês d'elle se leverent pom faire 

place au marié. La jeunê femn1e avait l•'air fàché 

ct se détournait , tandis qu'il chercbait à se 

tourncr ' 'e.rs elle. L'assemblée riait de ce pcÚt 

rnanége. Le lendemain les regards de la mariée 

Parurent adoucís; cependant elle ne souríait pas , 

Lorsque le voyageur ang-lais la vit, elle prenait 

du chocolat avec son tT:Úni. 

Le dixieme jour au soir, elle se lai~sa condoil'e 

<lvec quelque répugnance , par detJX femmes , 

Ycrs un grand lit," dans une petite salte voisioe,_ oú 

J'assemblée la suivit; elle passa dcrriere un triple 
18. 



rang de rideaux que deux femmes tenaient éle­
vés. L'époux marchait ·apres ellc; alors les' ri­
deaux furent baissés. · Tout le moocle poussa de 
grands cris, et un quart d'heure apres chacun se 

, retira. 

Les Mindanaonais, de mêm.e que les Cbinois' 
donnent un nom à leuJ'S enfans dans leur en­
fance, et un autre quand ils arrive-nt à l'àg-e viril. 
C'est le pere qui impose le nom ; il rassemble ses 
amis, les régale, rase une partie des cheveu;x de 

l'enfant, et les met daos un Yase qu'il enterre 
ou qu 'il expose su r I' e a u . 

. Les Haraforas sont en petit nombre et disprrsés· 
Comme ils sont souvent v-exós par les percepteurs 
des impôts, ils changeot fréquemment de de­
meure et se retirent dans l'intérieur de l'ile, loin 
de la portée eles hommes qui les oppriment. Ils 
portent une demi-douzaine d'anneaux de cuivre 
au poignet et au-dessous du genou , des colliers 
de verroterie, des anneaux de métal ou eles ver­
roteries aux orei.lles ~ qui chez les deu x sexes 
sont fort grandes, et descendent presque sur leurs 

épaules. Une feuil1e de bananier roulée en spi­
rale comme Je ressort d'une montre, contribue ú 

accroitre la dimension du trõu qu'ils percent dau& 

le lobe de l'oreille. 
Les hommes retróussent leurs cheveux en Jes 

faisant p~sser autou1~ d'un moreeau de bois rond 

• 
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qui a cinq à six pouces de diametre et un demi­
pouce d'épaisseur';. ils sont noués au - dessus et 

au-dessous , ce qui produit l!lll joli effet. Les 

femmes relevent }eurs cheveux Slll' il~ deniere de 

la tête en une tresse aplatie. Elles portent une 

sorte de j upe. Les armes des H_araforas sont I' are 

et la fleche; et quand ils ont le moyen d'en ache­

ter, des sabres , des lances et des boucliers. Ce 

peuple est nommé negros del Monte ( negres de 

la Montagne ) par les Es].i>agnols qui en ont con­

verti beaucoup au .christianisme sur la côte sep­

tentrionale de l'ile. Leur accord sur un point 

essentiel, celui de manger de la chair de p9rc , 

Pet'lt avoir applani les voies. 

ll y a dans l'intériem des peoplades de Ean­

ghel-Banghel, qui, dit-on, ne construisent ·pas 

de maisons. Ils viveBt sous des huissons ou dans 

des arbres creux. Ils se llO l.'Hrissent des cochons 

s·auvages qu'ils prennent dans les _bourbiers oú se 

tiennent .ces animaux, en se couvrant le corps de 

boue. 
Mindanao, princip.ale ville de l'ile, est situé 

sur la côte méridionale, sous ) 0 g' de latitude 

nord, · et 12 2° 20' de longitude est ,. à six milles 

de l'embouchure et sur la rive droite du Pdan­
ghi dont la largeur en cet endroit est treti-grande ;. 

il reç<:)i.t ]e Melampy qui est moitié moins larg·e. 

te Pe:langhi a plus haut d'autres affluens. · So.n. 
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entrée, protégée par l'ile de Bepvout, a une pe­

tite . bai-re·. Quand on vient ciu lnrge, la profon­

deur haisse brusquement de dix· à cinq brasses' 

et en dedans elle est de deux brasses et demie à 
trois h r asses de me r h asse. 

La ville de Mindanao est petite. De l'autre côté 

du fleuve se trouve Selangan, ville avec laquelle 

elle communique pa1· plusieurs ponts, et qu1 oc­
cupe un e::;pace d'environ un mille Je long. du 

-Pelanghi. Elle renferme le palais du sultan, et 

. divers châteaux en bois forti:fiés, dans lesquels 

résident de grands personnages. Plus bas, Palan­

gan ofire , sm une longueur· d'un demi-mille' 

plusieurs rues irrégulicres, et coiltenant plus de 

200 maisous habitées princip~lement par des Chi­

.nois. On y voit aussi les mines d'une chapelle 

cspagnole en briquea. Les Chinois sont généra­

lement ch~rpentiers et distillateurs d'arak. ns 

savent detacher le riz de sa pellicule par le moyen 

de deux meules, procédé plus prompt que cclui 

des insulaires qui battentcegrain dans un mortier. 

Dans un pays tel que celui:...ci, qui cst peu peu­

plé , et ou la tene n'a. pas une valeur considé­

rable, les habitans, surtout les mahométans ' 

n'aiment pas à s'entasser. Ils hâtissent Jeurs mai­

sons à de grandes distances les unes des autres 

sur les bords du fleuve , et de :>es nombretJX af­

flúens; elles sont edtourées de janlins plantés·de 
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cocotiers , de rnanguiers , de hananiers , et de 

champs de riz etde cannes à sucrc. Les insulaires 

ont trop de · penchant à se baigner dans l'eau 

douce pour rechercher le voisü.1age de la rner. L;on 

ne voit guere sur les bords de l'océan que ceux 

qu-i s'occupcnt de la fabrication du sei. 

Le Pelanghi parco·urt une plaine dont la lar­
geur est d'environ quatre lieues, et qui s'étend 

à pres de vipgt lieues d,ans le nord-est jusqli'à 
sa souree, et au sud-est j usqu'aux lacs de Leguassin 

et de Boulouan. Cet espace est arrosé par beau­
coup de rivi<~res tortueuses; ç'est pourquoi le5 
habitans voyagent surtout par eau, c1ans des sam­
pans ou canots de differentes dimensions. Les 

àords des ri vieres sont gar:riis de chantiers de cons­

truction. Partout ou il y a une maison, le pro­

priétaire entoure un certain espace de pieux pour 

Je .garantir des crocodiles , afin de pouvoir s-'y 
haigner en sureté. 

Le palais du sultan est un bfttimen-t d'environ 

cent vingt pieds de long sur cinquante de large ; 

il est soutenu par tre"nte-deux f<>;rts piliers en bois, 
disposés sur quatre rangs. Le premier étage ·est 
élevé à quatorze pieds du· sol. Le rez-cle-chaussée 

sert! à serrer les chaloupes que l'on veut mettre à 
couvert avec leurs agres. 

L'intérieu~· est divisé pa-r une cloison mobile 

en deu" parties princjpales-. La hauteUJ.· de J:ap-· 
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partement est d'une vingtaine de pieds. Les pa­

rois extétieures consistent eu claies, le toit ." fait 

en feuilles de sagoutier , pose sur des poutres et 

des solives. Dans l'intérieur, des tt)Í]es de l'Iode 

tendues forment les plafonds et les parois; une 

partie a un plancher supporté pnr de grosses pou~ 

tres, dans l'autre il ne consiste qu'en anebong ou 

lnttes de · palmier larges de cinq pouces, qui ne 

joignent pas ex actemcnt. Cette espece de plHncher 
e·st préférée parce qu'elle laisse passer librement 

l'air; on met paT-dessus dcs nattes et dEs tapis, et 

l'apparternent cst tres-frais. 

Au fond de l'appartcment intérieur le lit s'é­

leve sur une estrade haute d'un pied, et ayant 

11oe saillie de deux pieds. Elle est couverte de 
nattes, et offce des places commodes pour s'as­

seoir. Trois rangs de rideaux sont i-1uspendus au~ 

tour du lit. Au chevet il y a des traversios et des 

oreillers comme en Europe; ils sont rembourrés 

en feuilles seches de bauanier. Leurs extrémités 

en drnp écarlate sont brodées en or. Cet appar-­

tement est -omé sur un côt~ de plusieurs rangs 

de vases de porcelaioe de la Chine. 

On arrive au palais par une rampe en maçon"' 

nerie. Les appartemens extétieurs SOtlt prat.iqués 

entre les rangs de piliers Jes plus pres du dehors, et 

ceux du dedans; l'intervalle qui le:; sé pare est dedix 

pieds. Au'x fenêtres basses sont placés des canons. 
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Sur la poín te de terre, située ali conflue ot du 
Mélanpy et du Pdangby, s'éleve Je Coto..Jtang , 

ou fort du Diamant, autour duquel on a construit 

une nO>uveUe ville. Le fort commande les eleux 

ri vieres, il est bien g·a1·ni d'nrtillerie. La ville est 

habitée par eles Chinois et des Minelan::wnais ; . 

ceux-ci $Ont eles marchands et eles charpentiers. 

Les prôs ' de com.merce parcourent l'archipel des 

Philippines et vont ~mssi aux Moluques, à Soulou 

et à .Borneo. 

L'on n'a pas de renseignemens positifs sur l'é­

poque à laquelle les nations _ étra-nge~·es commen­
·Cerent à vi si ter .Minda o ao; il est cependant pro­

b.ahle qu'avàut la découve·rte du passage aux In­
des par le cap de Bonne- ;Espéra.ncé, des navires 

arabes abordcrent dans cette 1le d'oú ils rappot!­

taient de l'or, de la cire et de la cassia; ils con­

vertil'ent les indigenes, ou bien fonderent des 

cotonies mahométanes sur la côte. Le jour de 

pâques 1521 le célebre Magel lan atlerrit à Minda­
nao, sm la côte de-Caragan, p1·es de B.atnan , ct 

prit possession de l'ile au nom du roi d'Espagne. 

Elle fut visitée par les Portugais vers I537 , et 

par l e~ Hollanda is en 1607, 1616 et 1627. lls 
envoyeren t en 168g un ambassadcur au sultan , 

pour lni offrir un présent de 2000 piastres , et 

lui demander la permission de bâtir uu for:L , cc 

qui fut refusé. Les Hollandais :Grent en I6g3 une 
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espece de r·elevement des côtes : à cette époque 

Mindaoao était tres- fréquentée par les plrates 

anglais , extrêmement nombreux dans les me1:s 

de l'Inde. Quoique les Espagnols eussent soumis 

de bonne heure la côte du nor,d, ils ne firent pas 

de progres par la suíte; ils ont bien de la peine 

aujourd'hui à garder leurs faibles établissemens. 

En généFalles Européens n'ont pas eu des Jiai­

sons fréquentes '. suivies, ni amicales avec les 

Mindanaonais. Lcs pirat.cs de cette ile eurent l'au­

da.ce d'attaquer en 1788 l'établissement que Ies 

Anglais venaient de former à Poulo-Pinang; ils 

fu rent repoussés ave c perte. En 1 798 le sultan de 

Míndanao s'empara de l'équipage du canot d'une 

frégate anglaise qui était descendue à térre pour 

faire de l'eau. Ces hommes ne furent rendus que 

lorsque ·l'on eut payé pour eux une ,rançon de . 

4oo<1 piastres. En I8o3 les pírates de Mindanao 

équiperent une illotte de quarante prôs, dirigée 

conti'e l'établissement de la compagnie à Célébes. 

lls furent rencontrés par un cutter qui les d.éfit' 

et •en détruisit plusieurs. 
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SOU L OU. 

DE l'extrémité eccidentale de Mindanao une 
chaine d'iles se prolonge vers la pointe nord-est 

cle llomco, ce sont les Sou](i)us ; on en eompte 

Une soixaHtaine. Elles sont comprises entre[~· et 

7" de latitude nord. Soulou qui a donné son nom 

au reste de l'archipel est située sous 6• de lat~tude 

et 1 18• 4o' de longitude (i)rientale; elle a qua­

torze lieues de long sur deux et de.mi de largeur 

n1oyetwe; quoique petite, cette ile est une des 

plws intéressantes de ces régions. Située à pe,u 

'Pres à éga,:le distance entre Mindanao et Borneo , 

elle présente de tous côtés un coup-d'mil agréa­

hle et- bien supérieur à ce~ui de la plupart des 

iles de ces mers. L'ile ayant peu de largeur, et ses 

IhOiltagnes n'ayant pas une grande élévation, les 

liuages ne peuvent s'y arrêter, et par conséquent 

l'on n'y a pas de saisons fixes pour les pluies 

conunc dans les grandes iles. La mousson .cdn sud­

IDuest apporte le plus de p.luie : il en tombe aussi 

heaucoup aux rev,ersemetJS des mouss0ns, surtout 

en a u tomne ; -p:wis ces changemens ne $0~lt -pas 



accompagnés d'orages, et on en éprouve rareme11t 

dans les autres temps. 
On trouve plusieurs bons ports eotre ces iles : 

·celui de Bevan, capitale de Snulou, est ma uvais' 
excepté durant la mousson du sud-ouest. Cette 

ile étant tn';s-peuplée relativement à sa grandeur, 

les habitans s'adonnent à l'agriculwre avec plus 
d'ardeur que ceux des arcbipels voisins , et mal­

heureusement leur activité n'est pas toujours r&­
cornpensée. La récolte du riz est précaire à canse 

de l'inccrtitude des pluies ; c'est pourquoi ils 

plantent des patates, des ignarnes et d'autres ra­

cines; ils vont chercher à Mindanao la plus grande 
-partie du riz dont ils ont hesoin. Ils ont une 

grande diversité de beaux fruits communs aux iles­
voisines . Les oranges sont aussi bonnes que ce'lles 

de la Ch ine; ayant d'e fréqnentes comrnunica­
tions avec ce pays, et plosieurs Chinois s'étant 
.établis chez eux , ils ont appris et pratiquent a1'ec 

sucd~s l'art cl'arnéliorcr la quallté des fruits par 
la greffe . On ne trouve à Soulou d'autre arbre 

à épicerie que le cannell{er. . 
Les cLevaux sont assez bons, Forrest dit qu'il' 

y a des éléphans à Soulou, .ce qui sernble ex­
traordio3ire à cause du peu d'étendue et de la 
,grande population de cette ile. Lcs bois sunt 

rernplis de cerfs tachetés ou axis; il y a beaucoup 

de che-vres et de breufs; de même que les auues-
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Malais, le Soulousian trait rarement ses vaches; 

les moutons so~ü peu rÍombreux. Les cocho.ns 

sanvab"es catJsent beaucoup de dégâts; on leu r fait 

la chasse à la fin de l':wtomne. 

Soulou, par sa position hors de la violence des 

~n~ussons, jouit d'un printernps perpétt~el; l'ai1· 

est frais dans l'intérieur. notamment dGns les fo­
l'êts de bois .. de tek. 

Jadis la situation avan~ngeuse de Soulou entre 

Borneo et Mindanao, Ta rendit l'entrepôt du com­
l:Oerce d !L tous les états mabométans dans cette 

partie eles mers orientales. Il ne para!t pas que 

les Portugais aient cherché à s'établir dans les 

Soulous, et encore moins à les co,nquérir; cepen­

dant ils y étaient fréquemrnent attirés par leur 

commeree; quancl celui du Jélpon lem· était ou­

vert, il nrrivait annúellernent de cet empire· trois 

llavires chargés d'argent, d'ambre, ele soiries, 

de coffres et de meubles en laque et d'autres cn­

rio!'ites faites de bois odoriférans, ainsi que de 

grande., qunntitE~s de soiries et de porcelaine ·de 

Chine. Soulou était aussi visitée par eles navires 

de Java , de Sumatra , de Ceylan, ct de 1:1 côte 

de Coromnndel, q~i apportaient des cargaisqns 

P récieuses. 

Aetuellement deux jonques chinois.es ::nrivent 

a~nuellement d'Emouy. chargées de plate:lUx de 

c,uivre, fer e n petites barres, sucre cancli, soie 



ecme' n::mkin noir' toilebl:mche forte' kangans' 
po~lons de fer, porcelaine , étoffes de soie à 
fleurs, thé, contellerie, qui1fcaillerie, fil de lai­
ton, gongs, verroterie et feux d'artifice. Elles 
prennent en retour diversee productions de ces 
ile~, telles que tripang, cire, hnitres perliere,;' 
nids d'oiseaux, écaille de tortue; clles cbargent 
aussi de l'agal, herbe marine qui sert à fait:e de 
la colle, du girofle, d 11 bois noir, des rotins , du 
sagou , diverses écorces propres à la teinture ' 
de la cassia, du poivre, du camphre, du bois de 
sandal ~ des coquillages curieux pour faire des 
grottes, des perles et des épiceries. 

La pêche des perles est une source de ricbcsse 
pour les Soulousians, et une pépiniere de laquelle 
ils tirent des marins quand ils cn ont besoin. Les 
barques dont ils se servent pour la pêche des 
perles son.t généralement en bambou et 1res-lé­
geres; on les fnit tenir au fond au moyen d'une 
grande pierre. Les détous ou nobles dans la juri­
dict·ion desquels on trouve lcs grosscs perles, en 
réclnment la pt·opriété, efles vendent aux Chiuois 
Ceux-ci ont des intelligences seeretes avec ·les pê­
cheurs qui connaissent, sur les côtes d'unc petite 
ile, des banes de perles tres-riches; ils achetent 
souvent à ces pêcheurs des perles d'uue grande 
valeur: ct frus1rent ainsi les détous d'une portiou 
de leurs proftts. 

Ir 
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'Les Soulousians tirent la plus grande partie ·de 

leur !'agou et plusieurs des marchandises qu'ils 

vendent aux Chinois ~ telles que trépang, coquil­

lages et écaille de tortue, des Tedong qui· habitent 

la ct\te uord-est de Borneo: Ils font un commerce 

eonsidérable avec Mindanao, ou ils s'approvis ion­

nent de riz, ainsi qu'on l'a dit précédemment, ils 

le payent avec des marchandises de Chine. On voit 

aussi à Soulou eles pêcheurs originnires de Badjou 

qui parlent une langue différente. 

Les Bougghis de Célébes apportent principale­

rnent <'• Soulou des toiles de colon qu'ils ont fabri­

q ~lées. Le sultan de Soulou, de même que les autres 

princes malais ' · estIe principal négociant de ses · 

états. 

ta dignité de sultan ·est héréditaire. J,e gouver­

ncment offre un mélange d'aristocra .tie, Je p.ou­

' 'oir .du snltan étant Jimité, et fr€9uemment con­

trebabncé par celui de:> détous qui forment Je 

corrs de ~la noblesse. Leur titre passe à leur fils 

ainé. Ils ónt place au conseil dn sultan qui a 

deux voix; cbaque détou en a uúe. ·Vht\ritier r.ré­

~<omptif a. deux voix lorsqn'il se r;1nge du parti du 

Rultan; dans le cas contraíre il n'en a qu'tine. 
Deux manteryes cxercent des fonctions qui res­

sernblcut à celles de tribu o militaire chez les Ro­

rnains. Grâr.e à Içur .in11uence; les Tellimanoud, 

c:er-t-~1-.dire Je peuple de Solllou, jouit.de beaucoup 
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de liberté, tandis que les hahitaus des iles voisi­

nes qui appartienncnt à des détous snn t souvent 

traités tyranniquement. 11 en résülte des révol­

tes qui ne s'apaisent pas sans effnsion de s:lllg· 

Les femmes et les enfans des malheureux qui 

succombcnt sont cbndamnés à l'esclavage. Quancl 

un détou se permet d~s actes arbitraires et el es 
injustice:; criantes, sa conduite n'est · soumise à 

aucune enquête, parce que tous ce.c; l10mmes 

puissans se soutienncnt entre cux, c'est un dcs 

résultats ordinaires de l'aristocratie . 

.Les nobles ont eles mmnrs tres-licencieuses. 
r 

Ceux qui ont p lus d'une fcmme, ce qui est rare, 

leur donnent à chacune une maison sép:uée. I ls 

en.tretiennent un grand nombre de sandles ou 

concubines. lls profrtent de leur autorité absolue 

sur leurs vassaux pour angmenter lem sérail. Les 

intrigut~s amoureuses sont nombreuses dans ces 

íles. 

D'apres une loi en vogue à Soulou , comme à 

Mindanao, un Cbinois ne peut être réduit en 

esclava~e; mais les détous oblif)"ent souvent )es 
~ o 

Chinois à leur emprunter une sornme _d'arg-ent 

powr Iaq{lelle ceux-ci leur paient un gros iotérêt; 

j} est fréquemment de vingt-cinq à, trente pout' 

cent. Le prêteur refuse presqu e toujolll's d'êtrc 

rembomsé de son capital, à moins qne le Chioois' 

ne lui prouve qu'il va retourner dans son pays . 
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Les Soulousians ont des esclaves bisayans et 
tnême des espagnols qu'ils achetent des pirates 
de Mindanao. Quelquefois ils en acquierent de3 
cargaisons entieres qu'ils conduisent à Passir , 
Port de Eorneo, ou les femmes, lorsqu'elles sont 
jolies, sont mise; de côté pour le marché de E a­
tavia. Les Soulousians t~aitent leurs esclaves avec 
heaucoüp de dureté et même de cruauté. Ces in­
fortun·és sont condamnés à mort pour eles cau~es 
légercs, et leurs cadavres restent ·exposés. R:are­
tnent on pardonne la tentative de s'évader; la 
distance de Soulou allx établissemens espag;nols 
1.1'étant pas considérable, 011 peut être SUl'pris de 
ce qu'il y reste un seul esclave ele cette nation, 
d'autant plus qu'ils ne sont pas gardés avec beau-
coup de soin. · 

Lcs principaux emplois sont hérédiÚlires. Le 
chef de la flotte porte le titre ele Radjah-Laout 
( Seigneur de. la mer.) Il y a plusieurs villes sur 
la c6te mwrilime. L'inthieur ne renferme que eles 
cabanes éparses; l'on n'y trouve aucune trace 
d'IIaraforas ou peuples indigimes. Les Soulousians 
llaviguent rarement, si ce n'est pour aller exercer 
la piraterie elans l'archipel des Philippimes.Ils ne 
sont. pas tres-familiarisés avec l'usage des arm es 
~ f eu; en revanche ils se servent avec beaucoup 
d'adresse de la lance, du sabre et elu poig·nard . 

lls sont d\m ca ractere belliqucux; ils avaient 
XII. 
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conquis jadis toutes les iles voisines et une partie 
de la côte de Borneo. On dit que leur caractere 
est perfide et sanguinaire; ee qui a rendu ]eur 
alUance plus dangereuse qu'un etat d'hostilités 
declarées. 

Le langage des Soulousians . est extrêmement 
mélangé, il dérive en graodepartie du · malais' 
dn javanais ct du tagaJa. lls ont adopté les ca~ 
racteres malais et ont des livres dans cet idiorne, 
ce sont principalement les Bougghis qui les ]eur 
fournissent. Les personnes de distinction parlent 

' le malais, et ceux ~ui font le commerce avec }es 
étrangers l'entendent assez bien. Quelques-tlD5 

ont une teinture de l'arabe; mais la plupart, 
même dans les bautes classes, ne savent pas 
écrire. Ils prétendent posséder des documens sul' 
la découverte de l'aigui lle aimantée et la fabrica ... 
tion de la poudre à eanon ; probablement ils tieJY 
nent ees deux procédés des Chi1~ois; quoi qu'il en 
puisse être, ils sont tres-bons marins. Ils sont 
musulmans, ils ne se distinguent pi par JetJ! 
zele pour cette croyance' ni leur atteution à se 
conformer à scs pratiques. Leurs mosquées sont 
chétive.s et dénuées de toute espece d'orneweos' 
soit intérie1,1rs, soit extérieurs. Ils font tres-rnre~ 
ment le voynge de la J.\tlecque; mnis ils conserveut 
une hnine imétérée pour le.s Espagnols et pour 
leur religion. 
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Les arts ont fait plHs de progres à Soulou qu'à 
Mindanao. Les Soulousians aime·nt heaucoup la 

musique; plusieurs de leurs esclaves hisayans sa­
'Vent jouer du violon. Forrest vit ]e sllltan de 

Soulou danser un menuet avcc sa niece, ct lcs 

détous exécuter une contre-danse; ma.is commc 
leurs .pantoufles étaienÚres-pesantes, illui semhla 

qu'ils dansaient tres-gauchement. 

Les Soulousians portent une camisol~ bláncl•e 
houtonnée <lU poignet, et des culottes ou dcs 
Pantalons blancs. Les fcmmes ont nne camisole 

semblable qui marque la taille, et une j upe par­
dessus des caleçous qui ne desoenqent ql'le jus­

qu'au gcnou. Elles jouissent de la même liberté 
qu'en Europe. Tous Ies jours elles vont se baigner 
dans les rivieres ou les étangs, et sont presque 

nues , tandis que dans les iles plns à l'ouest, les 

femmcs s'enveloppent d'une espece de sac. Um.c 
f . 
Ois par an tout lc monde hommes et femmes se 

haignent pêle-niêle, mais chacun est couvert 
d'u11 · · d' · e mamerc ecente. 

On compte dans les lles Soulou à peu pres 
Go,ooo habitnns; malgré leur petit nombre '· ils 
801lt parvenus, par Jcur bravoure, à étendre leu r 
domination. Sui\'ant Jeur tradition, Jeur l1e f~li­
sait jadis partie de l'em pirc de Borneo, fondé pn r 
les Cl· . . 1 M. d . 

IIIIOIS; es m anaon::ns assurent au con-
tt·a ire que le~ SouJousialls étaient lems snjc1s. 

19* 
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Depuis l'époq.ue de la conquête de la plus grande 

partie de l'archipel des Philippines par Ies Espa­
gnols, il y a eu entre eux et les Soulousians une 
guerre sans relâche dans laquelle ceux-ci ont ge· 
néralement eu .l'avantage, quoiqu'ils aient sou­
vent éprouvé des pertes considérables. Avant 
1646, les Espagnols les attaquerent avec une 
flotte de trente voiles, et s'emparerent de Bevall, 
ou l'on yoit encore des restes de leur;:; construc­

tions; ils .finirent par être obligés de retire r leurs 

troupes. 

En 1 ·n5 les Soulousians aftaquerent l'établis­
sement fondé par les Anglais à grands frais dans 
l 'ile de Balambagan. Le sultan qui régnait à cett~ 
époque avait reçu sou éducation à · Ma1~ille, oú •1 

avait été long-temps retenu prisonnier avec son 
pere. Les Anglais le remirent en liberté en 1762

' 

lorsqu'ils s'emparerent de cette ville. Les sultaJJS 

de Soulou ont ~ssez souvent envoyé des arobassa· 
deurs à Péking. 
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REMARQUES 

SIJ]l l..ES I>f.li!LlPPINES , LES ~IOLUQUES ET I>LUSIEURS. 

É1'AJ3LISSEMENS DES EUROPJ~ENS DANS L
7
.ASIE 

ORIENTALE. 

PAR M. DE NOURQUER DU CAMPER, 

/)cconçl sm la frégatc du roi la Cléopcítrc, commandec par 
M:. Col!RSON DE LA VrLLE- HELIO, capitainc de vaisseau. 

ÜN sait que depuis tt·es-long-temps les Hollat1-

dais avaient la possession exclusive du commerce 

des épiceriés, et qu.'il leur procurait d'immenses 
hénéfices. . 

Depuis les premi{n·es années du· di-x-:-neuvieme 
siet:le, des épiceries , et pl1:1·s particulierement le 
girofle, ont été cultivés avec succes dans d'autres 
établissemens. Cette concunence n'a pas été si 
défavorable aux ,Hollandais que J!on · serait porté 

àle croire; ear a.ujourcl'hui rnême ils ontle gt:and 

'lVantage ele se les procuver à si· bas prix dans les 



Moluques, qu'-e!Jes leu r reviennent ~ bieo meilleur 

mnrché qu'à un habitant de l'lle Bourbon ou de 
toute autre colonie ou l'on récolte le girofle ; cela 

est surtout vrai de la muscade dont la culture est 

tres-peu de chose partout ailleurs. 

Pendant la derniere guerre, les Anglais s'étaient · 

emparés des Moluques. La paix de 18 If~ a rerois 
entre les mains des Hollandais leurs anciennes 

possessions de Java et des Moluques , ainsi que 

Malacca et d'autres établissemens secondaires à 
Macassar, Borneo, Palembang 1 etc. 

Pour clonner une idée exacte des possessions 

hollandaise dans la partie la plus orientale ~e 
l'archipel d'Asie, il est à propos d'exposer unta· 

bleau sommaire eles mers qui les renferment. Les 
t?;éographes et les navigateurs les divisent ainsi: 

h~ mer Je Timor comprend toutes les lles ~ituées 
entre la Nouvelle-Hollande et cdles qui sont au 
nord de Timor : la mer de Banda comprend tout 

J'espace entre les iles vVetter et Cnmbing au nord 

de Timor, ct les iles de Bourro et Céram; Ja n1er 
des .Moluques s'étencl de la partie nord de Bourro 

et Céram :l la pointe nord de Gilolo , et de la 

côte orientale de Célébes à Vedgiou ou à la Nou­

velle- Holbndc. 
Les établisse·rmens des Hollandais dans la mer 

de Timor sont peu impo1·tans. Coupaog dans l'ile 

de TimOL' est le .principaL Les autres nc sont que 



DES VOYAGES MODERNES. 295 

de faibles postes sur Ies iles de Wetter , Sa v0u , 
Rotto et Semo. 

Dans la mer de Bat1da on trouve Banda-Gou­
lloug-Api, Banda-Néra , Poul.o-Capel , Poulo­

Pinang et d'autres iles voisines compris.es sous le 

noru d'iles de :Banda. Au nord de ce grqupe sont 
les lles d'Amboine, Haraouca, Saparoa ,- Noi:sa­

laout, Céram, Manipa et Bourro. Ces derQieres 

iles prodlilisent principalement le ginl>He; le ch~f-
lieu est Amboine. ; · 

La mer des l\1e~luques renferme Tema te, Tidor, 
Batchian et Gilolo ; on tire de ces lles du girofle 
et de la muscade; Terna te est I'ile -principale. 

Les iles de Ia mer de Timor ..!' Ont sous la direc­
tion de Campang; celles de Ia mer de Banda sous 

{]elle de Banda, celles de b mer ~es Moluques 
~ous celle de Ternate. Toutes ·relevent d'Amboine 

dont le commandement s'étend so.r tous les 

e~abJissemens ho'lla:ndais situés dans les tNis 
lbers. 

Le gouvemeur est, tous les ans, 0hligé de 
faire une toumée d'ínspection dans les lles q~i. 
sont sous ses ordres ; elle a lieu avec une grande 

Potnpe ; il est escorté d'une escadriHe de prós ve­
nusexpres detoutesles iles.Pendantque oous étions 
sur la rade d'Amboine, i1cms fumes témoins de 

san retour. Le cortége était composé d'unc tren-
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taine de prôs formant trois di vision s. Le corn­
mandant pül'tant un feu à la tête du mât, mar­
chait en avant ; tous avançaient lestemen t à la 
rame, et au son de la musique de chacune de ces 
embarca.tions; cette ,musique s'exécute avec une 
douzaine de gongs ou tamtam sur lesquels on 
touche avec UJ:l morceau de bois ; il y êl' de plus 
deux tamtam três-gros que l'on frapp~ en guü;e 
de f:mx-bourdon et qui font une basse continue. 
Cette entrée qui eut lieu la nuit , par un beall' 
clair de lune , ·fut pour naus un spectacle tout 

nouveau. 
L'influence des HoUanclais·· sur la popuJ.aúoN 

malai~e de~ Moluques ou ils ont des établissemell5 • 

est pour ain-si dire nuHe , excepté dans les treis 
chefs-lieux d'Amboine, Eanda et 1'ernate· , qui 
sonttrois petites iles peu peuplées. Dans les grandes 
iles qui sont les plus productives, ils n'ont que 
des postes pour y protéger le séjour de leurs env 
ployés, qui doivent s'y maintenir pour y .:eaire. 
l'acquisition des épiceries ·qu'ils remettent au cl~ef­
lieu. A Cét·am, la plus considérable et la plus fer­
tile, lei' Hollandais n'ont que les comp~oirs de la 
Hooe et Pirrue ; ils y sont continuellement ell 
guerre avec les Malais de l'intérieur , hommes 
méchans et cruels. 

l.e gouverbement hollandais entretient une 
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station de plusieurs corvettes qui naviguent entre 
ces ilés pour protéger le commerce. · 

Les lles de Haraouca, Saparoa. et No'isn-Laout, 

qui sont les plus rapprochées d'Amboinc, pro­

duisent la .pl us grande quantité· de giro O e. 

Les revenus de ces lles, ainsi que les bénéfices 

ohtenus sur les épiceries qui s'exportent, laissent 
une balance en faveur del_a Hollande de 5 ,ooo,ooo 

de florins, toutes les dépenses déduites. 
·La colonie d'Amhoine, qui devient le dépôt 

général de toutes les iles à giro.l:le, emmagasine 
pendant l'année ce qu'elle a pu acheter ou rece­
voir des iles soumises à sa jui·idiction. Le prix 

moyen du girofle rendu dans les magasins est de 

six stuyvers la livre, ou plus. U n na vire qui est en­
voyé annuellement de Java, emporte à peu pres 

Io,ooo quintaux.- de cette épicerie, que le gouver­

nement revend lui-même au prix dc .cleux roupies 

( 6 fr. ) la livre. Il en est de même à Banda; un 
navire qui vient tous les ans de Java emporte 

toute la muscade et le macis que l'on a pu recueil­
lir. On exporte annuellement de 13anda 5ooo 

quintaqx de muscade et 1 ooo quintaux de ma eis. 

La muscade revient an gouvernement à dix stuy­

vers la livre, Ie macis à vingt stuyvers; il revend 

la livre de muscade quatre roupies, et la livre de 

rnacis huit.roupies. On préleve sur le rnonopole du 
tabac, eles liqnems spíritueuscs et ele l'arec eles 



ABRÉGÉ 

droits qui augmen~ent considér~blement les re­

venus cl u fi se dans. ces í'les. VoiCÍ' I e ré sul tat total : 

_llénéfice net sur les épiceries ...•• 6,.ooo,ooo flol'. 

Revenus proveoant des 1\ioluques ... 4,ooo,ooo 

11 faut déduire de cette somme de .. JO,ooo,ooo 

Dépenses pour l'entretien de ces co-

lonies et déboursés . . . . . . . . 5,3oo,ooo 

11 reste pour produit net à la Rol! ande q,7oo,ooo 

A ces produits que la HoUande retire des Mo­

luques, il faut ajouter l'avantage d'employer un 

grand nombre de personnes dans des .places lu­

cratives qui leur procurent les moyens de rappor­

ter en Hollande des fortunes eonsidérables ct de 

jouir de l'importance que donne à une nation 

mariÜme la possession de colonies intéressantes. 

Ces possessions paraissent d'ailleurs· administrées 

avec la sagesse, l'é.conomie et la fermeté néces­

saires pour faire respecter le pavillon hollandais, 

et mainteniT dans le devoir des peuples aussi 

méchans qne les Malais. 

Nous saluâmes le pávillon hollandais de vingt­

un coups de canon, qui 'nous furent rendus de 

~uite coup pour -coup. Nous avions besoin d'eau ," 

de rafraichissemens pour les malades, et surtout 

de mettre à tene, pendai1t quelques_ jours, vingt­

.cinq s.corbutiques pom les y soigner. Nous avons 
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reçu, dans cette colonie, 1 'accueille plus flatteur; 
les ressources qu'elle possede oot été mises à notl'e 
disposition avec toute la grâce possible; nos ma­
lades Otílt été débarqués et établis à merveille dans 
une maison appartenant au commandant des 
troupes; l'observatoire pour le dépôt de nos mon­
tres marines a été arrangé avecsoin; notre eau a 
eté faite et h·ansporté€ à bord· sans aucuns frais; 
eofin l'on a été au-cl:evant de tO'us nos désirs avec 
une rare bonté. 

Un si bon accueil et cl.e pareilies ressources nous 
Out bientôt 1nis eu état de reprendre la mer, et 
au bout de quatorze j0urs, nos malades ne se 
ressentarit pfus de leur atiection scorbutique, 
nous avons remis· à la voile le 18 décembre. 
N0us croyons avoir par 11otre conduite laissé dans 
cette colonie uu souvenil· agréable de la Ciéopâtre, 
et nous ain10l!JS à croire que notre séjour dans ce 
·chef-lieu sera utile <.\ tous les bâtiineHs français 
de guerrer ou de commerce qui rlésormaios y vien­
dront. 

Cette relâche offre la facilité de fatl'e des rafrat­
chissemens qui, bien que chers, sont indispen- · 
sables. Le gouvernement holla·ndais n'admet les 
hâtimens étrangers G_Iu'à AmboiBe, Banda ,Ternate 
et Célébes. 

Amboine se présente agréa.blement aux y~ux 
du voyageur qui a été long-temps à la mer. La · 
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rade est au fond d'unc haie qui a deux lieues de 
large à sou embouchure et deux mi.Ues a;u lieu du 
mouillage; la distance de l'entrée au fort est cle 
cinq lieues. On parcourt eet espace entre deux 
côtes boisées et verdoyantes qui offFent un coup­
d'reil charmant. La végéta.ti~n y est, de mên1e 
que dans toutcs les Moluques, d'une force pro­
digieuse, tellement que les plus hautes montagnes· 
sont couvertes d'arbres jusqu'à lear sommet. 

I.'établissement consiste en un jolifort etuneville 

assez considérable, d 'une p"ande propreté et percée 
d'avenues droites. Les rnaisons, même celles des 
Malais 1 sont bien tenues; toutes sont placées au 
milieu d'un enclos planté de quelques-uns des 
arbres qui donnent le plus d'omb1·age. La pôpula­
tion de cette ville paraí:t tres-soumise; elle n'est 
pas tres-considérable. 

Il existe à Amboine uue assez grande quantité 
de Chinois qui habitent une rue séparée; ils ont 
I' a ir de I 'aisance, et sur leurs pe1·sonnes et dans 
leurs habitations. Ils se sont emparés de tout le 
commerce cftl'i se fait entre les íles. Un capitaine 
chinois est choisi par I e gouvernement hollandais; 
il répond de ses compatriotes; c'est avec l_ui que 
l'on traite de tout ce qui a rapport à leur uation. 

I..es Malais des l\1oluques sont en général musul­
mans. Beaucoup de cepx qui habitent Arnboine' 
Banda ct Tcmatc se disent chrétiens ct fréquen-
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tent l'église hollandaise. Ils sont d'une petite 
taille, mais assez bicn faits; ils ont les traits du 
visage for~ laids; ils sont peu communicatifs, peu 

industrieux, mais tres-sobres. Ils vivent de pain de 
sagou : avec le produit de quelques arbres qui les 
entourent, ils peuvent se nourrir, se loger et se 
vêtir. lls ont assez de disposition à la musique 
et chantent fort juste. L'ile est tres-saine, l'eau 

cst tres-bonne, on y trouve quelques bo.ps fruits, 
peu de légumes. · 

C e pays est riche eu · tout c e qu'un naturaliste 
peut désirer en oiseaux, cocjuillages '· etc. ; on y 
trouve quelques oiseaux de paradis; mais peu de 
heaux ; ils viennent de la Nouvelle-Guinée; il y 
en a de plusieurs especes, des noirs, des rouges 

ct des blancs. 

L'arbre à pain croit à Amboinc, ainsi que le 
cayapouty dont on extrait une huilc tres~recher­
chée; cette ile fonrnit d'ailleurs de tres-beaux 
bois, mais fort chers; on y voit des tables de sept 
:'t huit pieds de diametre et qui sont d'uu seul 
lnorceau. 

Ayant mis à la ''oile de la rade d'Amboinc le 
18 décembre 1 82 1 , nous flmes route pom nous 
rapprocher de Eourro, afin de profiter des brises 
de terre qni re'gnent la nuit et de franc;hir é~insi ]e 

• 
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passage situe entre cette ile et Manipa. ·La fai~ 
blesse des vents que nous rencontrân•es ne nous 
permit pas de neutraliser l'effet des courans qui 
nous entral.nerent dans ]c nord-est entre Céram 
et Kelar. A la faveur d'un fort grain, nous pumes 
regagner la côte de Bourro. Pendant cette saison, 
les vents sont tres-faibles dans ces parages ; ils 
regnent principalement du nord-est au nord-ouest. 
Le 22 nous louvoyâmes avec une jolie brise, et 
parvinm.es à doubler Manipa et à entrer dans le 
passage de Pitt, ou nous trouvâmes des vents va­
riables du üord-est à l'est-nord-est, toujours três~ 
faibles : nous fUmes obligés de louvoyer tou't le 
temps que nous mimes à passer le détroit de 
Ga11es: nous avons également passé Ie détroit de 
Gilolo avcc eles vents contraíres, et nous ensommes 
sortis lc 1 cr janvier 1822 pour entrer dans le 
Grand:-Océan. 

Nous avons alors fait route . pour nous ele ver 
dans l'est, en DOUS tenant toujours entre 2° ct 5o 
de latitude nord. Arrivés par les 134•, est de Paris, 
nous avons pris la bordée du nord .pou r doubler 
les iles Peleou que nous avons passées à une dis­
tance de 20 lieiies dans l'ouest. Nous nous somrnes 
élevés avec de tres-forts vents de nord- est et des 
mers a:ITrel:ises, jusque par les 21 • de latitude nord, 
et le lJ janvier, nous avons donné dans les dé.­
troits au nord de l'lle de Luzon, et passé ent.re Jes 

• 
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iles de Graftoo et de Monmouth, avec LUle forte 

brise du nord-est qui nous a meoés jusqu'au cap 

Badajor. Une fois à l'ou est des côtes élevées de 

l'ile de Luzon, nous avons éprouvé de tres-faibles 

hrises qui nou~ ont accompagnés jusqu'à M.anille. 

Nous sornrnes entrés le 23' janvier par la 1nsse du 

no·rd; nous avons trouyé dans cette passe el-es 

Y~nts du nord-est la nuít, et d'est le jour ~ nous 
étions le 2f1- au mowillage. 

Les établissemens des Philippines et des iles 

Mariannes &ont les seuls qu,e l'Espagne possede 
dans les mers d'Asie. Découvertes eri 1521 par 

Magellan , elles ont été conquises, ou pour mieux 

dire, acquiscs à l'Espagne par les efforts e.t la 

eonstance des missionnaires espagnols qui capti­

verent ]a volonté des naturels, et leur apprirent 

<I respecter et à eraindre ]e 11om espagnol; eux 

seuls ont soumis ces hordes de barbares, et les 

ont arn_enées pa.r la persuasioo à l'état social. 
I 

Les Philippines comprennent depuis les lles . 
Batannes inclusivernent, j usqu'au sud de Minda­

nao, c'est-à:-díre dcpuis les 6o de latitude nord 

jusqu'au .21 me. Cet archipel contient une grande 

quantité d'iles singulierement favorisées de la na­

tu r c , un sol. fertile arrosé par de belles ri vieres , 

des productions toutes de qualité supérieure, une 

population faite pour parrenir à un hat.Jt degré de 

prospérité si elle était bien dirigée. Les naturels 
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sont bons soldnts, exceller)s rnatelots et tres­
intelligens. 

Quelques années de séjour à Manille m'ont mis 

;1_ même d'acquérir des connaissances certaines 

sur ces iles. La considération que m'ont toujours 

térnoignée les habitans, et les nouvea ux témoi­

gnages que je viens de recueillir pendant notre 
1·elâche, m'ont fourni les moyens de me procurer 

eles notions sm les ressources qu 'elles offrent, Ies 

institutions, q~li les régissent, les revenus ct Jes 

dépenscs du gouvernement. 

Luzon est l'ile la plus grande de l'Archipel des 

Philippincs, et ~1~-ilillc, sa capitale, ~st le siége 

-du gouvernement général. , . , 

Les possessions espagno1es dans les Ji'hi lippi_nes 

sont divisées en vingt-sept provinces, coutenant 

une poputation estimée·à 3,ooo,ooo d 'âmes: cette 

pnpulati~·i'l va croissant dans une progressioll 
)Y,'[-".1., 

étonnail~é.') Dans ce nombre ne sont pas comprises 

; plusieu;s.·_peul~~~;le~ qui habitent dans les mon­
tagnes de l';intérieur, et ne sont pas soumises: cc 
sont les Igorrotés._, les Ilongotés, les Axétas, Jes 

Tinianés et les Negrillos_, dont la totalité se monte 

:\ l)lns de 5oo,ooo âm.es . 

. ·La> ~as te vrimiti ,-e qui hab'ite ces •Úes est sans 

dou te celle que l'on connait sous le nom 'de Ma­

pis, et enfm la même espe'ce d'hommes que l'on 

trouve à Sumatra, Java et Borneo. Av:mt d'nppar-
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tenir à l'Espagne, ces peuples étaient gouvernes 
par des radjahs sans autorité; ils se faisaient la 

guene entre eux et se pillaient contiuuellement. 
La population de la capitale , composée de 
t6o,ooo âmes, est un mélange d'indigenes, de 
Chinois et d'Espagnols. 

L'agriculture est loin du degré de perfection 
dont elle est susceptible; le peú d'industrie et la 
défe~1se qui a .existée long-temps à tout navire 
étranger cl'y aborder' ont été les causes certaines 
de ce manque de prospérit6; on a d u les premiers 
lH'ogres , aux efforts de la compa6nie des Philip­
Pines, aujourd'hui abolie. 

Parmi les productions de ces iles, au.cune ne 
tnériterait peut-être autant d'attention que le co­
ton; sa blancheur et sa finesse lui donnent une 
telle súpério1·ité ·que les Chinois le recherchent 
heaucoup et le paient trente p_our cent plt.is cher 
que celui de l'lnde; malgré ces avantages extraor­
dinaires, on en cultive tres-peu. ll serait dif:ficile 
d'assiguer une raisou à une telle insouciance, 
surtout lorsqu'on réfléchit que l'acquére_ur est si 
Pres, que tres-certainement, quelque considé­
l'able qu'en fut l'extraction, elle n'atteindrait 
iatnais ies immenses demandes de cet article. Les . 
Provinces d'Yloços et de Batangas sont celles ou 
l'ou cultive le peu que l'on récolte; l'extraction 
annuelle n'est pas de 1 ,200 quintaux, tandis que 

xn. 20 
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la compagnie anglaise des Indes orientales intro­

duit en Chine, tous les ans, plus de 1 o<:>·,oOO 

baBes de coton de Bombay et du B"engale, qui 

sont v.eHdHes au prix moyen de quinze taels le pie ' 

f e qui fait à peu pres une somme de 2S,ooo,ooo 
de francs. 

La cult1He de l'indigo a lieu dans le~ provinces 

de Panga:-Sinan, Panpa1aga, Baatan , la Laguna, 
Tayavas et Camar:i.nes; et quoique la maniere 

dont on le manipule soit 1res-imparfaite, on doit 

cependant avouer qoe la qualité en est b<:>nne,, et 

s'est encore améliorée depuis ·quelqlle temps. Ou 

a imité les procédés suivis à Guatima]a pour la 

construc~ion des caves, et la maniere de préci­

piter la matiêre colorante. Le quintal d'indigo de 

premiere qua~ité coiJ.te au culti,·ateur de !~o à 5o 
piastres; le' prix auquel il se vend à Manille n'est 

jamais moindre de 8o , et monte souvent à 120. 

I"a culture çn étant bornée, il u 'est pas facite de 

pouvoir s'en procurer des quantités considérabl~s, 

d'abord parce que l'acheteur répugne à faire des 

avances ~u cultivateur, et de plus, parce que l'ex~ 

cédant de la consommation n'est pas ·de plus de 

2,Soo quintaux. L'indigo de Manille est connu 

et recherché dans les villes de commerce de l'Ew 

. rope. 
On cultive la cannc à sucre clans la plupart des 

provinces de ces iles, parcc que la consommatioD 
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de cette denrée est tres-gran.de, et générnle che.z 

les habitans de toutes . les classes. Les proviHces 

d.e Panga-Sin;:m et de la Laguna s'~donoent plus 

par.Hculü~re~ent à cette culture ; elles fournis­

s~nt annuellement plus de 1 oo,ooo pie~ d.e ~uere, 

dont il s'exporte pres de 35,oo.o, soit par de-s 

iouque-s chinojses, soit p>at· Gl.'au1tre.s navires étran­

gers qui fréquentent le port de M~niJJ,e. Le terJDe 

rnoyen est Gl.e ·6 pias:tres !.e pie ( 12S H v. ) file pre­

mühe qualité, et de 5 Ji)ia.stres polílr la secon,d.e. 

~a qu~lité exce.ll.eHte du sucre de Manille .e.st r,e­
connue de toute l'Europe . . C«?pendant il n'est pas 

aussi bien manipulé qu'ailleurs. La piies.sipn de 

la canue a lieu ,par le moyen de deux .cy~1i~1d.res 
de pierre placés sur le sol, ils so.nt mjs en mou­

Vem.eot par le pas lent .et ·Ínégal d'~;~.n b1;1ffle; le 
ius est versé dans une cuve de fer, eqdu~te ·d,e 
vase ; c'cst dans cette même cuve \~u'.ont lieu 

toutes les opérations qui d<j!ivent amener le sucre 

à l'état .dé cristallisation et de solid~4é qu'ol'l lui 

donne clans cl'·autres pays, eH le faisa.nt passer 

Paa.· cinq ou six chaudieres. Apres avoÍI' terré .Ie 

Sucre, 011 l'expose ausoleil sl.u .des nattes; .iJ y 

acquier.t un deg1:é de con~istance teJ que, m,is en­

suite dans des sacs, il dUI'oit ·encore, et n.e co,n ­

tracte po.int d'humidité commc les autres sucres 
d'Asie. 

Divers essais ont pr0uvé qne les vers ~ soic 

20" 
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réussiraient tres-bien à Manille , et donneraient 

un produit abondant. ~es múriers y croissent 
à souhait; mais· l'on s'est borné ~: · des expé­

riences. 
Ou recueille une assez grande quantité de cire: 

les indigenes la trouvent dans le crcux _eles arbrés. 

J.-es sauvage~ ·qui habitent les montngnes en ré­

coltent beaucoup; ils l'appcntent anx habitans 

eles villages voisins de leurs forêts. La consom­

mation en est considérable, particuW~rement à 
ManiÚe; cependant il en reste pü!-U l'exportation . 

JJe poivre se cultive dans ]es provinces de la 

Laguna, 'fayavas et Batangas, mais en tres-petite 

quantité; il est de fort bonne qualité. 

Le café, la cannelle, la . muscade et le cacao 

croissent spontanér:nent; ·toutefois on en cultive 

fort peu ; le cacao est néanmoins plus générale­

ment s·oi~né, en raison de l'usage du choc0lat si 

cornmun chez les habitans. 

L'objet pôncipal de la cu lture la plus soignee, 

quoique pénible, est le riz. Lcs naturels s'en oc­

cnpent avec constance : il fait la base de la nour­

l"iture de la population. On en exporte rarement. 

Le froment réussü aussi, et .rlus particuli~rement 
dans les provinces du · nord. 

J"es Philippines pi·oduisent le b_pis d'ébene ct 

le brésillet: qni s'exportcnt en asse7. grande quao'­

t ite : les forêts immenses qui couvt·ent ces J!cs ' 

r 
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contienn(mt Ies bois les plus· préci~ux et de ~r.es­

beaux bois de construction . . Presque tous.Ies mé­
taux utiles et précieux existel}t dans c~t aTchipel; 
les montagnes qui les renfermcnt sont en grande 
P~rtie habitées par des sauvages; ils ' recueillent 
dans dcs ruisscaux de la poudre d'or qu'ils échan­
gent avec leurs v~}eiHs; la province d''Vloço,s a des 
mines de.fer et de cuivre. Le fer se t1:.quve égale­
U1C!lt dans divers cantons tres-rapprÓehé.s de ~ l:a 
capitale; il est abondant au pied des .montagne.s 
de Moron sur le lac de Bay; le gouve~;nement ex..­
ploite cette mine; il fahriq.ue dans ses usines.les 
ho~:~lets et les mun.itions d.e ,guerre pécessaire,s au 
service ; ]e transport. de ces objets a lieu pa-r ~au 
iusque sous les murs de l\'lanille. 

llexiste aux Philippines quatre classes de pro­
prié.tarires. La premiere et la plus .considérable se 
compose des moines de différens ordre.s : la se­
conde comprend les Espagnols dont le .nombre 
n'excede pas une douzain.e; la troisieme les métis _ 

et les principaux indigenes-: on peut ranger dans 
1~ qnatrien1e tous les natu~·els qui cultivent un 
Petit . tenain autour de leurs maisons et pres de 
leurs viUages. 

Les. revenus dont les ordres ~eligieux jo~issent 
sont le· produit de leurs pr.opriétés; ceux desterres 
eles Espagnols se rédúise·nt. à rien; il lepr est im­

possibl~ de sou tenir la concurrence .des moines et 
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des indigenes. Ces deux classes de propriétaires 
sont celles qui tirent Je parti !e plus avantageux 
de leurs biens rut·aux; lés lois favorisent bea11cOUP 

les indigenes. . 
La fabrication de tissus de différentes quaJités 

est tres-active _, et portée à im certain degré de 
perfection; ~lle occupe un nombre considérable . 
d'indigenes: dans leurs chétives cabaues couver­
tes de bambows, ·avec un métier fort simple , ils 

font des t0iles remarquables par le';l·l' fi~1esse et 
Jem beauté. En effet, ees tissus ne Je cedent' eo 
rien à ceux des autres pet~plcs de l'.Asie. Ces 
hommes seraient susceptibles de faire mieux ew 

core; car ils ne co'tlnaissent point les príncipes 
méthodiques, et ignorent l'irnportance de la sub­
division du travai1 qni conduit à le simpli:fier et à 
le perfectionner. On s'étonne avec rais0n de leur 
adresss lorsqu'on refléchit qu'ils nettoyent, :filent 
et tiss~Iilt le coton sans m-achi1:1es d'aucune sorte· 

Le commerce intérieur ·est tres-actif- et u:es­
important; il est faciJ.ité par la grande ·quantité 
de rivieres navigaales sur les bords desqueHes Ies 
indigeues se plaisent à pla·cer leurs vil)<i'ges. :M.a­
nille, située au fond d'une baie magnifi<:Jue, bai­
gnée par twe grande riviere qui joint h baie à .un 

l ; ' 
tres-heau lac , est ·entrepôt de ce commerce. 

IJes relations ·çommerciaks des Phi~ippines 
avec les nalions et!n·opéennes, l'Amé-rique 'et 
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l'Asie sont tres-considérables; depuis quelques 
années elles ont changé de nature , ce qui a été 
causé par les événemenfl survenus en Espagne et 
par les convulsions qui agitent l'Amérique. Le 
commerce d'Acapulco . et du Mexique, qui offrait 
quelques ava-ntages aux h~bitans,, espagnols de 
Manille , a été interrompu; cette classe est privée 
de fonds considérables. Le cours des affaires en á . . 
éprouvé une certaiue suspension : certainement il 
repTendra une n6uvelle direction. Le moment est 
critique pour cette colonie ; le commerce exté­

J.'ieur se borne aujourd'hui à l'expédition d'un ou 
deux brigs qui vont chercher une chance dou­
tellse sur les côtes d'Amérique; quelques cargai­
sons sont destinées pour l'Espagne , 0t une oú 
deux pour la Chine. Une demi-douzaine sont ve­
llues cette année à Maui:He pour y charger du su­
cre et de l'indigo. Le maintien de l'ordre et de la 

tranquillité est nécessaire pour que le commcrce 
des PhiÚppines établisse de nouvelles relations 
au dehors, et pour que Jes étrang.ers puissent y 
venir avec plus de sureté chercher Ies productions 
dont l'exportation est si profitable à cet arcl~ipel. 

11 fut pendant long-temps à charge à l'Espa­
grie. ta possession deE Philippines n'offrait d'a.u­
tre avantage à cet état que ctlui d'en priver une 
des puJssances maritjmes rlvales qui amait pu 
s'y établíl' . Depuis vingt~cinq ans seulement , les 
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revenus des Philippines ont commencé à aug· 
·menter sensiblement. 

Patmi les causes d'un changement si favorable 

on peut compter l'établissement de la régie du 
tabac ,~ et l'admission dans le port de Manille des 

bâtimeBs de toutes ·]es nations. La régie du taba c 

a donné un produit net; l'a.dmission des navíres 
étrangers a augmenté Ie· produit des douanes. 
Depuis ce moment les Philippines out pris 'un 

nouvel aspect. I.a cour d'Espagne a senti qu'il 

était d'une nécessité indispensable de mettre une 

aussi riche propriété à l'abri d'une tentative de la 

part de l'ennemi. Ainsi les dépenses augmentaient 
en niême temps que }es revenus, mais dans une 
bien moindre propo~tion; il faut e'n excepter la 

période comprise eHtre 1796 et 1 8o2 , pendant 
laquelle le gouverneJ!lent de Mánille a du , à to11t 
prix, prendre les moyens de résister à une inva· 
sion dont les Anglais le menaçaient. En 1780 Jes 

revenus se montaient annuellement à 70o,ooo 
piastres; ils s'élevent en 1822 à pre.,s de 3,ooo,ooo 

de piastres , et laissent un excédent 3pplicable au 

paiement de la dette coiltractée à l'époque dont 

il viei1t d'être question , et qui éta·it alors de 

goo,ooo piastre~. Les finances sont tres-bien ad­

ministrees. 
Apres la régie du tabac, l'objet qui rapporte le 

plus est ceife du vin de coco. Les droíts de d.ouane 
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.sont perç1~s d'apres une évalllati6n arhitraire; ils 
sont de douze pour cent au B!loins sm les impor­
tati0ns, et de trois pour cent sur les exportations. -, 

Les na.vires espagnols n'acquittent que la moitié 
de ces droits. . 

La noix d'arec est en régie. I.a passion eles indi­
genes pour; les combats ele coqs est si forte, que 

le gouvernerrient a cru devoir la faire tonrner au 

profit du trésor public. · I1 est défendu de faire 
hattre les coqs chez soi. Deux fois la semaine le 
théâtre hâti pour ce specta,cle est ouvert; les pro­
priétaires eles coqs les y aJ!lportent moyennant u n 

droit; les spectateurs paient letu· entrée : ces com­

hats sont tres-.suivis, et-donm ent li eu. à eles paris 

considérables ; cette manie rapporte au fisc plus 
de 4o,ooo piastres. ~ 

Le tribnt personnel payé par . chaque famill~ 

d'indigenes était. dans le príncipe de huit réaux; 

la nécessi,té de faire face aux dépeuses extraordi­
naires de ia guene, a forcé de I e porter à dix ;"les 
1llétis p<).ient le double , et les Chinois six piastres 
par tête aiHiuellement. 11 faut aj@uter trois réatJx 

de plus pour d'auúes subwentions, de sorte ql).e 
chaque famille d'indig·enes paie annuellemerrt 
quatone. réaux, celle des m.étis vingt-huit , et 

chaque Chinois six piastres h'ois réaux. .Les 

homrnes 11'-e commencent à acquitter le tribnt 

qu~à vil'lgt ans et ensont exempts à soixante; la 
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femme ne paie que del'>Uis l'âge _de viogt-ciriq; si 
elle est r:nariée elle ne &oit rien. Les soldats qui 
ont servi six an~ sont ·exempts de tribut, ainsi 
que les iodigenes qui se distinguent par 'leur in· 
dus~rie da11s · les arts mécaniques ou par f'état 
florissant de leur culture. 

Les .revenus se montent a . . . 2,:'17o,ooo piastres. 
Les dépenses à . . . . . . . . 79g,ooo 

Il reste donc au gouvernement . 1 ,5,I,ooo 

L e gouverneur des Philippines a le titre ~e capi· 
taine général ; il est le chef de l'adrninistration 
civÜe et militaire, et préside la junte ou eonseil 
suprême, eomposée el-es oydores et des fiseaux; · 
l'intendant siége également à c.e conseil et adJJili~ 
nis'tre seul les finances. íLes próvinces soat régies 
par des subdélégués 'oualcades qui perçoivent ]'es 

· t:ributs. 

Les eeclésiastique exerçaient naguere une bien 
grande in.iluence. Les li:nissionnaires espagnols' 
c0mme je l'ai dit plus haut, ont été les seuls con· 
,quérans des Philippines; ·s·etils ils ont amené les 

peuples de <.:et archipel sous la dor.nrination de 
l'Espagnc, et J.es ont maintenus dans. des idées de 
soumissi·on telles, que le g01avetne~ent n'avait 
jamais cru mécessaire. d:'y emoyer eles troupes eu­
ropéennes. Mais toute l'Emope a vu avec stupe-
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faction l'événement affreux qui a eulieu à M~nille 
nu mois d'octobL'e 1820; d es étrangeTs de toutcs 

les nations ont été massacres ~e la maniere la plus 

cruelle; ~out ce qui a été pnblié dans les gazetles 

à ce sujet., est encOl'e au-dessous de la réalité ( 1 ). 

(1) Vaiei quelques détaiis stir cet épouvantable évén e­
lllent. 

' . 
A la suíte d'un coup de vent assez violent qui se fit s'entir 

dans les premiei's jouFs d'oct0bre r8:w, plusieurs lodiens 

mourur•eot subitement. Dans l'in~ertitude ou l'on se trouva 

d'abord sur les causes d'une maladie qui semblait alors 

l'f!specter les Européens, on pensa qu 'e li e pou vait provcnir 

des poissons et des cocquillages dont se nourrissent les 'pre­

llliel's, et qüi, par suíte des débordemens des ri vieres, 

occasionés par. les grandes pluies, avaient peul-être con­

tracté une qualité mali'aisanle. La grande quantilé de pois­

sons morts que la rivii:r·c chariait p'arrni les immondices de 
toute espece, e t surtatrt l'odeur de put!'idité exhalée par 

1es coquillages poussés sur Je rivage, et dont les Indiens 

sont si fria11ds , étnient bieo pt•opres ~t accréditer uue telle 

opinion. 

En- conséqucoce ; une proclam~tion fut affichée pour 
invitcr les babitans à s'abstenit· de manger du poisson ct 

ú tie boire de l'eau de la riviere qu'apres y avoir mêlé une 

liqueur spírilucuse. La malveillance se prévalut de cet avi s 

Pour nípnndre parmi les lndiens des brujts d'unc absurdiLé 

c:xtt·ême, et dont les conséquences 'ont é té hien funestes. 

Cepend<mt les médecins crur•cnt recom1aitre des syrn-p­

lômes du cholcra-morbus, q1:1i avait rav-agé le Uengalc, 

e t s 'était r épanclu dan s plu sicHrs Ucs de l 'archip el asiatiq.uc . 

• 
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Dans la s.ituation actuelle dcs choses, i1 est 

ex:trêmement nécessaire qH e les nations euro-

On s'occupa uussitôt des moyeos de guérfr Jes maiades ' 

et d'arrêtez· les progres de l'épidémie. Le gouvcrnemenl' 

les commerçans, plusieurs particuliers, tous mus par un 

sentirnent d'humanité, s'empresserent de venir au secours 

des Indiens en faisant distribuer ou distrihuant eux-mêmes 

les médicamens préparé.s par les '!POthicaires. 

Les étrangers ne resterent pas en nniere : les 'un~ en don­

nant des secours. pé.:uniaires, les autres en administrant 

gratuitemen t Ies médicamens, prouvérent combien ils pre­

naicnt part à l'affiiction générale . Quelle récompense lel!r 

é tait réservée l 

Des ma1veillans poussés par la haine, l'en vi e et la jalou­

sie, insinuent aux Indiei_~S que la maladie a été introduite 

par les étrangers qui ont empoisonné les eaux; ils nppuierJt 

cette assertion atroce sur les lézards, les serpens. et autres 

repLiles que l'un de ces étrangers recueillait soigneuse­

ment et conservait dans l'esprit de vin. Ils prétendirent 

qu'il employait ces objets ainsi préparés à l'usage coupable 

que leur méchanceté inveutait : il n'en fallait pas davao­

tage püLH' enflammer l'esprit d'une populace ignorante et 

r; rédule. 
Le 10 octobre au malin , une t roupe d'Inuieus furielil"­

se ra,semble, et ces barbares, armés de fusils , de lances ' 

de coutel'as, de sabres, de gros pilens , de fleches, · en un 

mot de tout ce qui Ieur· tomb e :;ous la .mai.n, se répnndent 

dans les qu artiers habités par les étrangers, enfoncent !eurs 

maisons, egorgenl ceux qui' par une fui te précipitée' o e 

peu.ve'nt échappcr iL une attaque si brusque, et pillent tou t 

• 
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péennes qui tiennent à conserver des relations 

commerciales avec ce pays , y protégent leur~ 

ce qu'ils trouvent. Plus de vingt étrangers furent massacrés, 

·lrois furent g•·ievemenl blessés . 

A onze ]1eures du Ulatin' les hrigands frapperent leurs 

Premiers coups; à quatre heures du soir ils conlinuaient 

encare~ Dans une occasion si critique, l'autorité agit avf'o 

Une mollesse inconcevabte. Au premier avis qui !ui fut 

donné !e gouverneut· se mit à la tête d'une cinquantaine 

de soldats, donl la .moitié eüt suffi pour faire cesser le car­

nage , et se porta 'l'ers !e quartier oú les furieux étaient 

le plus acharnés; mais au lieu d'ernployer sa troupe pour 

disperser 110 ,1 populace prête ú prendre la fui te, ill'exhorta 

it rentrer dans 1l'ordre et passa oulre. 

Enhardis par cetle marque de fai~lt!sse, Jes mutins se 

livrérent à tous les exces de leu r •rage ; ils jetérent par la 

l'enêtre ]e corps encare palpitant d'un capitaine danais qu'ils 

nvaient horriblement mutilé. 

Cependant les priacipaux personnag.es éle la ville se réu­

Oit·ent à la hâte; mais les avis se trouvant partagés, on 

ne pTit quedes mcsures insuffisantes. Les troupes indiennes, 
111s seule~ qu'il y ai t à 1\ianille, et sur lcsquellcs on n'osait 

Peut-être pas se fie r, fure o t ass·emblées. On les en voya I e 

soir partout ou Jes massacres ct le pil·lagc avaient eu lieu 

On y établit des postes a-vec de l'artillerie; des sentinelles 

· furent placécs dans les maisons qui avniflnt été saccagécs 

et ou i! restait quelque .chose qui aurail pu ·êlre enlevé. 

ta lranquillité pub-lique ne fut pas lroublc\e de tout e la 

nui1; mais les ·précaulions que l'on a\' HÍI priscs n 'éta ient ' 

Pas a ' ~t·z impnsantes. Le l1m ilemain 1' , les Jnt!it!IIS se 
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navãres. Notre arrivée y a fait grand eHet, et a é~é 
tres-utiJe· at:1x Frao~~ ais qui s'y trouvaient cncore. 

raSBern_blerent encare, et se mirenl en marche pour oon~ 

tinuer lt!urs massacres. Cette fois, croyant tous · Ies ,étranger~ 

ex,lerminés, ils firent ·entendre ce CJ:i: nwt.a a los Chi11os Y 
a tos amigos de los ·est1·angeros f ( m.ort aux Chinois .e ri aulC 

amis des étrangers ). 

On \'o-tdut temporisf)l' avec el!lx. L'archevêque s'élm~t 

}lJ'ésen lé c11erclw inulilettnmr à les ramener ú Jes sentirnens 

plus humains. Ils l'écoulereot tl'anquillemen•t; mais des 

11 qu'illes eu.t quittés, ils cou,rurent dano les ru~s Cilú demeu­

ralent les Chinois: c eux-ci , prévenus à temps, parvinrent 

à se sauver, :'t l'exception d'un pctit oombre dont les uns 

furent massu<.:rés ct les autres blessés -p'\Lis ou moins grie­

vcmen.t_; lenrs l1outiques furent enl'oncées et pillées· ú pcu 

de distance des trou .• pes qui restaient,_ pour ainsi dire, lip·ec­

tatriccs paisibJes de ees scenes d'hor.reur. 

Apres l'e~pece d'indiffé,·ence avec laqudle Ies che-f's t!u 

geuve1:nement avnient v.u les .exces com-m.is enver~ dcs 

étraJj)g·e•·s, auxq,uels, par le dnilit des peupl~s, il.s devaient 

protection, quelle assistance pG>uvaient espérc1: Ies IJ)a l­

heureux Chinois, détes~é.s par toules les classes ,des habi­

tans de J.\'lanille ? C 'en était probab!ement fait ct'nux tons ' 

si des 'c ris échappé~ :'t quclques-uns des furigancJ,s n'eu;scht 

• ~ nfio tiré les E~pagnols cle leur apaLhie. 

Ces cris étaient : m.anana â los Metisses, y pues a Los 
Espanoles f (.demain .ce sera le leur des l\'lélis, ensuite celui 

des Espngno·Is!) Alors les Espa-gnols réveil!és de leur Ié­

Lhnrgie , c1·aigni rent pour eux-mêrries .les SLlÍifies d'un sou­

levement, qu'il eül élé s·i facile d'9nHer da•~·s . s01i princi]Je ' 
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Manille est une excellente relâche pour tout ce 
qui peut être nécessairc en vivres et en munitions. 

Surtout si l'oo avait voulu écouter lcs avis de quelques 

gens de bien et de b1·aveii militaires, tels que les comman­

dans de Ia citadelle et de l'at·tillcrie· dont l'honneur se ­

trouvait indignement bless ~ par l'i.oaction i\ laquelle ils se 

voyaient contraints. 

Un~ nouvelle junte fut convoquée· ú l'instant. On décida 

que tous les ci toyeDs blancs seraient at·m~s ainsi que lcs 

Métis, e~ qu'ils se formeraient en gard·es national e~, afio 

de veiller à Jeur p1'opre st:lreté. On fit marcher ver.> les fau­

hout·gs de nouvelles troupcs qui dispersérent aisémcnt les 

rnutins. Des pieces de canon ajoutées pux premiéres, fu­

l'ent placées convenablement, et les chefs militaiJ·es furent 

llUtorisés' hélas trop tard! ú f a ire tirer sur les Indiens réunis 

au nombrc de pios de 1rois ~ents. L'anCÍen corrégidor, don 

Manuel Varela, homme d'une acti:v-ité et d'un courage l'e­

connus, fu t rappelé. La reco.Rflaissance · des étrangers lu i 

doit u'n · hommage pubJic,, ainsi qu'a don José-Nicolas 

Yrastora, p~r I e dévouernent t]ue ces deux fonctionnaires 

'llontrêrent et les services qu'ilsrendirent dans cette occasion. 

Ou ne pouvait se rendre compte des ah·oc~tés qui ve­

nnient de se cornmettre; mais i! était nécessa,ire d'en re­

ehet·cher les a~teurs. li importait surtout ele laver les 

étJ·angers du proj·et abominahle qu'on leur imputait, d'a­

Voir empoisonné les eaux, opinion que n'avaient pas I'Ou·gi 

d'adoptcr eles hommes appartenant à une classe que, par­

tout ailleurs, on eOt regaPdée comme trop éclairée po11r 

ajouter foi it des absurdités si grossieres. 

· li l'ut onlonné de faire d.es pcrquisilions dans les ca ~es 
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Le port et l'arseual df' Cavite ofirent également de 

grandes ressources. 

La position de cette colonie et la craiute de 

quelques accid.ens , nous ont engagés à ne laisser 

descendre aucun de nos matelots à terre; cet 

ordre a été exéc~té avec la plus parfaite exacti­

tude ; une rixe avcc les indigenes aurait pu 

avoir des conséquences tres-graves: Le cholera­

morbus s'est ü1troduit à bord malv;ré toutes nos 

précautions; uous avom promptement mis à la 

voile a~cc quaraote-huit hommes sur lcs cadres; 

des Indiens; la plupnrt. avaienl été abandonnées par (eili'S 

conpables habitaos. Ils s'était>nt enfuis dans les campagnc~. 

On trouva dans quelques cases de l'argent et des objets 

v o lés clans I e pillage des ma bons des Eu1·opécns ; to ut fut 
cléposé provisoirement daos un Jj eu sQr. Dcs coupablcs fu­

rent emprisonnés; il y avniL parmi cux lroi s individus de 

race européeone, chez lesquels ou nvnit décotrvert des dé­

pôts considérable!': en OI' el en argent. Lc juge de Léhas ful 
invité <'1 faire toutes les rlémarches néccssaires pour coos­

tater si des objels d'bistoil'e natlll'ell e trouvés chc7. dcs 

Français étaient récllement clu poison. 

Tous les éll'a ngers qui avaieot pu se snustr~ire aux coups 

des meurtriei'S ~ nvaicnt été conduits so us bonne escorte 

à la cit.1delle. P1·otégés par ]e commandanl don Alexandre 

Parime: il~ l'eçurent pendaot plus de quinze jours qu'il5 Y 

reste1·en t , de ce b1·ave homme ct de ::a famille, toutes lcs 

a tlention!'l qui ponvaic~ nt adoucir l'horrci.1r,de leur !ÜtuatiOll · 
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nous eu avons perdu huit. A force de soins et 
d'efforts, nous sommes parvenus à extirper le 
germe du mal. Le changement de climat a beau­
coup fait; je suis persuadé que si nous étions 
restés plus long-temp.s à Manille, nous aurions 
été obligés de désarmer la frégate. Nous partimes 
pour Macao 

', 

xn. 21 
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VOYAGES EN ASIE. 

J APON. 

ÜN a vu dans la relation de M. de'Krusentern ( 1) ' 

que l'ambassadet~r de l'ernpereur de Russie ne put· 
obtenir du go11vernemcnt japonais la permission 
d'aller à ledo, et fut oblige de se rembarquer avec 
le~ présens que son souverain l'avait chargé de 
remettre au monarque du Japon. Choqué de cette 
mauyaise réception , M. de Resanov, arrivé au 
Kamtchatka, essaya d'en rendre raison dans Ies 
lettres qu'il écrivit en Russie. ll 'prétendit que le 
mauvais sucd~s de ses tentatives était du aux roa~ 
nreuvres des agens hollandais, résidans à Nan~ 
gasaki; selon lu i, lorsque ceux-ci virent Ies Russes 
dans Ie· port de cette ville, la crainte d'être 
supplantés dans leur commer·ce avec Ie JapoD' 

( 1) Voyez tome VI , page 207. 
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les détermi11a snr-le-champ ú · to\1 t entreprenàre 

pour empêcher l'ambassadeur de réussir; ils par­

vinrent par leurs intrigues et leurs faux exposés à 

paralyser tous ses efforts et à faire rejeter ses 

offres. M. de Resanov, ont dit:- ceux qui s'étaient 

laissés abuser par sés réci1s, se rembarqua dé­

gouté et indigné de voir le uorn de l'aut0crafe de 

toutes les Russies ravalé par les menées de quel~ 

ques ma1.1chands. 'folltefois; M. de Krusenstcrn 

ne fut pas s0umis à tou tes ']es hu miliations impo· 

sces -aux Hollaudais. On a même assuré que dans 

des pourparlers, qu'tm Japonais instruit eLit peu 

de temps apres avec les R,usses, il Ieur assura ' 

qll'il existait à cette époque des dispositions favo­

rables à la Russie, et que le gouvernement arait 

long-temps hésité sur la conduite ;\ tenir envers 

l'ambassadeur. 

Les assertions de M. de Hesanov n'o~lt pu pa­

raihe fondees qu'à ceuxqui n'ont pas eu une con­

llaissance exacte de soa caractere. · En effet i! 

semble d'apres des renseígnemens positifs ( 1), que 
' \ 

c est en grande parti eM. de Resanov lui-même··qui, . 

par sa condt1ite inconsidérée a fait comp,Jétement 

échouer la teutative dont· I'issue était confiée à 

ses soins. M. de Resanov, d'abo1·d commis dans 

(1) VO!Je~ Anuulrs d e~ Voy~1ges, t•om. XX I , png. 26!j . 

1 1 * 

• 



les fuureaux de la: chancellerie, était parvenu , 

sous le regne d~ ·l'empereur Paul, au rang de 

chambellan,; il manquait de toutes les qualités 

qui conviennent au représentant d'un grand prince 

dans une mission d'une nature délicate. 11 offensa 

tout le monde par sa hauteur et ses manieres im~ 
périeuses; il avait souvent des discussions avec le 
capitaine et avec ses officiers. La douceur, la pa ... 

t ·ience et . la longanimité de M. de Krusenstern, 
furent mises à de rudes épreuves; i1 fallait bien 

·qu 'i! soufi'rí't les boutades d'un ho~me vain et 

hargncux qui parlait sans cesse de son pouvoir, et 

.qui? au granel étonnement d'un chact.m , tira nll 

jour de sa poche une instruction sigBée de la main 

de l.'empereur qui lui accordait la direction de 

toute l'expédition. 
Quaud on fut arrivé au Kamtchatka, M. da 

Resanov se montra si arrogant ét poussa l'oubli 

dcs convenances à un tel point, que M. de Kru ... 
senst ern i1nit par lu i dire , « Monsieur, apres c e 

qn !· vient de se passer, mon honneur ne me per­
met plus .de continuer mon service;, je vais clone 

rctourner en Rnssie, et vous abandonner le co]))~ 

mandement du vaisseau. ,, Le ton 11oble et im­
posai)t avec lequel il annonça cette résolution .1 

prod uisit le plus grand effet sur l'ambassadeur· 

Prévoyant que l'empereur condamncrait sa con ... 

tlnite et approuveTnit celle du capúta.jne, il chan-



I> E S V O Y A G E S l\IO DE R N E 5. 3 2 5 

gea tout à coup de langage, supplia M. de· Kru­

senstern de rester, s'excusa Je mieux qu'il put ct 

promit de signer un écrit par lequel il s~ngagenit 
à· ne plus tourmenter le capitaine 11i ses officiers. 

Apres cette espece de capitulatio.n peu hon.orable 
pour M. de Resanov, ·on partit pour le Japon. 

M. de Kruseiistern a eu la· générosité de passer 

sous silence que la conduite puérile de l'ambas...:. 
sadeur contribua· beaucoup · au mauvais accueil 

que les Russes reçurent des ·Japonais. Voul·ant 
irniter lord Maca.rtney qui était ari·ivé en Chine 

avec une escorte de fantassins anglais., M. de Re­
sanov se fit . dónner par I e gouverneur du Ka~­
tchatka sept soldats et ·un tambour qui devaient 

lui servir de garde duraDt sa missiou. Ces huit 

hommes, mesquinem.ent habillés, furent un 0b] e i 
de risée pour Ies Japonais. Lorsqu'en:fin,. apres 

de ·longues sollicitations, l'ambassadeur obtint ·Ia 
Perrnissio~l de débarquer, il voulut se faire accom­

Pagnet: par ces militaires. Les Japonais, qui n'a..: 

"aient jamais permis, G:omme remarq•1e M. de 
R.rusenstern , · aux officiers hollandais de garder 

leurs épées, trouvh·ent fort mauv.ais que l'envoyé 

d une puissance étrangere vint ch.ez eux avec une 
escort~ armée. Les inte11pretes japonais représen­

terent à M. de Resanov qu'l'lne telle démfrche était 

contra ire aux usages de l!eur p-ay; , et que le p~t~ph~· 
sel'ait révolté de voir parahre d es-sóldats armé~ .. ns. 
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l'invit.erent à n'amener, du moins, que la moitié 
du detachement. M. de Resanov ne voulut · pas 

souscrire à ·cette modification, ce qui amena des 

délais, parce qu'il fallut atteudre la réponse de 
Iedo ou l'on écrivait pour obteuir la solution de 

la m0ind,re difficulté qui s'élevait. 
En tout M. de Resanov semhlait prendre à 

tâche d'iuspirer une mince idée de s<l personne 
<i.IJJX Japonais. Sa mise était négligee' et même 
malpTopre '; et saus son uniforme, on n'aurait pu 
deviner son rang. U n jour, que dans la conversatioo 

avec Ies interpretes japonais, il parlait de sa ré .... 

ception , et ~nsistait sur la permission d 'aller ? 
Iedo, et ceux-ci ayant répondu que les ordres 
de la cour n'étaient pas encore arrives, il vauta 
le ·gouvernement de Russie, et la liberte d.ont ou 
jouit dans ce pays, ainsí que l'accueil hono!'able 

que l'on y faít aux étrangers , et déplora les ín­

convéniens d'un gouvernement despotique; alors 
les interpretes le persiflerent : l'un lui dit, en hol­
landais , d'un ton g0guen.ard : cc Russie, grand 

empire, grandes manieres ; J apon, petit pays • 

petites manithes. " 
Etant tombé malade, il renvoya le médecin du · 

vaisseau et en demanda un japonais; on lui re­
présenta qu 'il falfait préalablement obteoir le 

. eonsentement diJ médecin russe ; M. de Resano" 

·Be rougít p·as de souscrire à cette condition hu1!11' 
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liante; mais 1e doeteur j·aponais ayaat pre,wosé 
d'emblée l'application du moxa, M. d:e 'E,esanov 

-eut peur de cette opération, et retourna <Tu mé­
decia rw sse. 

Un des interpretes lui dit un jour : d.ans votre 

Russie, to~1t est auh·ement que chez n<!>us; quand 

un de nos princes envoie un député à un a·utl·e , 

il choisit ordinairement l'homme qui a le plus 

d!esprit. D'autres protesta.iemt qu'i1 était un tr@p 
grand persónnage pour , ti[t1

1
Gll1 plit le recevoh· 

d'une maniere cornmune; que l'empere.l!lr du Ja­
pon ava:it bes@in de réu.nir aupres de Lui les S:ei­
gneurs les plus considérabl-es pour ,la cérémonie 
de l'atidience qy'il lui aceorderait , ' et qN'il ~erait 

nécessaire, lorsqu'il voyagerait, d'éca_rter .d~ ta 
ro.ute le peuple cq_1Jli n'était pa's digne de le vGir.' 

C e fut en .attenda m t ces. honneurs e:x:tra:ordinaires 
que 1\1:. de Resauov passa plusieurs mo·is, pres de 

M:egasa~i , dans l!me er'lc.einte restreinfe entourée 

cl'une haie de hambous , et stric1fement gardée 
par des soldats japonais. Ce.p.endant l'atnbassa:deur, 
'Vêtu de son uniforme, traV'ersa un jour n.ne pe­
tite m~ison attenante à cet enclos, e.t se fit veir 
au peu1ple rassemblé devaut la haie. .. Les offic.iers t 

par respect pour le rang: de M. de Resanov, ne 

lui adl·esserent al,lcune ~hservation St;Jr cet.te in­
ca,rtade ; mais J.e gouverneur de Mangasaki en üt 
SOi1 r ·appqrt à la cour , et il f~:~t enjoint aux; Russes 

. ' 
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de ne plus contr·evenir aux ordres qui leur avaient 
été intimés. 

Enfm, apres l'entrevue de M. de R.esanov avec 
les délégués de -l'empereur du Japon, les Russes 
s'empresserent de mettre à la voile. Les Japonais 
leur feurnirenf, de la part de leur empereur, des 
vivr.es et-div-erses provisions. lls annoncerent aussi 
que deux mille pieces ,de la plus helle ouatte de 
s.oie devaiien t être envoyées à, hord pour les offi­
ciers ; le nom . de 1'ambnssadeur ne fut pas -pro­
noncé. J.,es interpretes lui firent entendre qu'il 
éta:it un personnage .trop éminent pour ~q~'on pGrt 
lu i ofbrir des .. préséns si chétifs. . · 

On a.vu dans la suite, d~ la relation du v<:>y.:age 
d.e M. de K~·usenstern que M. de Resanov cp:útta 
l'expédition au Kamtchatkâ, _et que plus tard, en 
conséquence des nouvelles qu'il. re~l:lt de Saint­
Pétersbourg, il résolut de visiter, comme chargé 
d_es pouvoi.rrs de la -compagnie rUlsse d'Amérique, 
i'es iles Aleoutienne~ , et les établissemens tfe l'as­
soci;ltioa. sur la côte nord-ouest. 

Ce fwt le .24 juin I8o5 qu'il ·s'embarqua sur le 
.n avire la Ma ri e : deux officie1·s de la marin·e :russe :,_ 
MM: Khvostov .et Davydov .étaient à hord cot'l1me· 
passagers. Depuis long-temps ils co·nnaissaient 

.M. de Resanov. L'empereur Paul avait permis pnr 
un oukase, a.ux officiers de sa marine, de servir 
stldes navires ele la C@mpagnie d'Amérique . .M.-de 
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Resanov;-· qui était u n des prineipaux actionn a ires 

de cette société, détermima ces deux officiers à 
profiter de la faculté accordée par le souverain. 

Au rnois d'avril r·8o2 ils pa·rtirent de Saint-Pé­

ters.bourg, et allerent s'embarquer à Okhotsk pour 

la . côte . d'Amérique. De retour apres vingt rnois 

d'absence, la compagnie leur témoigna qu'elle 

était satisfaite de Ieur conduite, en leur proposant 

de faire une seconde fois le voyage de •Kodiak, et 

le~r offrant qua-tre mille roubles d'appoin.tememt. 

L'espoir de trouver une occasion de se distinguer 

les fit souscrire aux désii'S de la compagnie. Par­

ti.s de Saint-Pétersboug au .mois de mai t8o4, ils 

arriverent à Okhotsk vers la fin d'aout, et s'em­

barquerent aussitôt súr le navire la Marie. Leur 

v.oyage fuJ moins heureux que le précédent. Une · 

"Voie d'eau for.ça le bâtiment de relâcher au Kam­

tr.hatka et d'y passer l'hiver.Au mois de juio .I8@5 
ils partirent avec ·M. de R.esanov sur La Marie qui 
allait à Kadiak; ~ 

Çet ambassadeur se regardant comme person- · 

n .ell~meH-t offensé·, par la maniere dont il av.ait : 

été ,éconcluit du Japon, .se hâta de satisfaire · ses 

ressentimens.-Prétext.ant d es .ordres de son scHI ve­

rai:n qúi J'y ,autDrisaient., il fit armer·à Sitka de.ux 

petits hâtirhens -,dont il .donna le .. comrnaJ.il.:dement 

à MM. Khv<!rstov et·Dav.ydov, clont les -pleins 1ilOU­

voi·rs de la cempagnie I ui permettaient de ·disposer. 
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]) Ies chàrgea d 'allei· attaquer les. établissemens 
japonais sur la côte de Tchoka, d~ chasser les 
Japonais qu'ils y trouveraieut établis, de piller et 
de détruire leurs magasins, de déclarer les babi­
tans indigenes sujets de l'empire de Russie, et de 
leur promettre sureté et protection contre leurs 
maitres. 

Croyant se conform er aux in tentions de l'ern­
pereur de Russie, les deux jeunes officiers mettent 

le plus grand empressement à exécuter ce que 
.M. de Resanov leur prescrit. Au printemps de 
1807 ils partent pour Tchoka. Il pouvait paraitre 
téméraire d'cffectuer avec deux petits bâtimens­
assez mal éqJ.Iipés et montés par t:me soixantaine 
de soldats peu expérimentés, .ou plutôt de chas­
seurs, une entreprise hostile contre des hourgades 
tres-peuplées; plus I'entreprise semblait péril­
leuse, plus elle clevait avoir d'attraits pour des 
jeunes gens remplis d'ardeur; mais les dangers 
n 'étaient qu 'im<J.ginaires. Ces établissemens que 
Khvostov et Davydov avaient mission d'enlever de 
force, ne consistaient que dans des comptoirs et 
des magasius; il n'y avait pas de remparts à forcer, 
de murs à escalader. de soldats.à combattre;d'ail­

leurs les Japonais étaie1:1t en paix avec les Russes; 
ils avaient vu deux ans auparavant M. de Kru­
senstern naviguer le long de leurs côtes en évitaot 
tout ce qui pouva.it déplaire à leur gouvemernent, 
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et cependa11t M: de Krusenstern mon1ait un gros 

vaisseau. lls ne pouvaient clone pns redouter une 

agressiàm de la part de deux petits bàtimens por­

tant le pavillon d'1ine puissance qu'ils étaient 

fondés, avec raison, à reg?rder romrne amie. 

Ainsi les deux jeunes officiers et lelll' troupe, 

quoique r>eu nombreuse, n'éprouverent aucune 

difficulté à executer les· ordres barbares deResanov. 

lls font plusieurs descentes sur les côtes deTchoka 

et d'autres iles, pillent les villages~ inr.endient les 

maisons, enlevent les personnes et les marchan­

dises, tuent de sang-froid nn graiid nombre d'in­

sulaires et laissent les autres exposés à rnouri1' de · 

faim ou de froid. Cet exploit terminé, ils font 

Voile avec leur butin et arrivent Okhotsk. 

Le comrnandant de cette v.ille, apprenant qu'ils 

vienn eut d 'exercer d es hostilités contre les suj ets 

d'un prinre avec leq•uel s0n souverain est en paix, 

les fait arrêter. Envain MM. Khvostov et Davydov 

produisent les insti'Uctions ·signées par M. de 

Resanov, le commandant n'y a aucun égard, 

dépouille ces deux officiers de tout ce qu'ils ont 

enlevé aux Japo1~ais, et ]es fait enfetmer dans 

deux pri~ons séparées. lls écrivent ~~ S'aint-Péters- , 

hourg pour solliciter leu r é1argissement, mais ils 

ne pouvaient recevmi.r la réponse avant six mois . . 

In1r,atient de sa détention, Khvostov forme le proje1 

de s'évader; un de ses gardiens, touché de son 
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malheur, !ui sert d'intermécliaire pour col'l'es· 
pondre avec Davydov; celui-ci trouve de -mêrne 

son geolier dispos-é à favoriser sa fuite. Que~ques 
amis leur fournissent deux fusils, de la pouelre et 

du plomb, et une provision de biscuit. Leur éva· 
sion réussit, ils se mettent en route, évitent les 
lieux habités et les chemins fréquentés, traver­
sent des forêts ou jamais aucun voyageur n'a pé­
I1étré, et franchissent d'es montagnes escarpées, 
n'ayant pou r asile que des cavernes. Ils parcou­

rent ainsi un désert de 240 lieues, et p:uviennent 

enfin ·à Iakoutsk exténués de fatigue et avec leurs 

habits en lambeaux. 
Le commandant d'Iakoutsk prévenu de Ieul' 

év·asion les fait arrêter; Cependant le gouverneur 
général de la Sibérie les réclame ~ · ils sont trans~ 
férés à Irkoutsk. Peu de temr)s apres il reçoit du ­

ministre de la marine, l'ordre de les mettre en 
liber~é et de leur fournir les moyens de t•evenit· à 
Saint-Pétersbourg. · Ils y · arrivent en t8o8; ils se, 
justifient sans peine d'avoir exécuté des ordres ' 

qu'ils devaient croire émanés au moins "indirecte­
ment de l'empereur, et obtiennentdel'emploi sur 

la fioti!Je qui combattait contre lesSuédois.lls don­
·nent dans cette campagne des preúves nouvelles de ' 
courage et de talent, e.:t à l'entrée de 1'hiver,retour- · 

nent à Saint-Pétersbourg póur jouir du repos et 
rétablir lem santé ébranlée pat· tant de fatigues . 
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Les services qu'ils .venaient de rendre a leur 

patrie les ayait, on peut le dire, lavés de la faute 

çl'avo.ir compromis le norn de l~ur souverain en­

vers une nation étrangere; mais la justice éter­

nelle, ven.geresse des innocens, n'était pas satis­

faite. lls avaient attaqué au sein de la paix des 

ho111mes qui ne de.vai<;=mt pas redouter l'agression 

d'un peuple arni, ils avaient traité en ennemis 

eles hommes qui n'étaient pas préparés à s~ dé-

. fendre , ils périrent sans gloire. Revenant à deux 

henr.es du matin de chez M. Langsdorf leur ami, 

il arriverent sur le pont de Ia Né.va au momeHt ou 

. on l'ouvrait pour laisser passer un navirc. Pressés 

d~ rentrer chez eux et comptant sur leur agilité, 

ils veulemt s'élancer sur c e na.vire JilO'U r gagner 

l'autre côté elu pont; ils le manquent et tombent 

tous deux daos le fleuve; à l'instant ils disparu­

rent, l'obscurité de. la nuit et la rapidité du cóu:­

ran.t empêcberent de leur porter du secours; leurs 

eorps même ne pl•Hent être retrouvés. 

M·. cle R..esanov, cause premiere des dévastations 

commises par ces jeunes imprudens, pe survécut 

Pas long-temlliS . aux catastroph.es dont il était 
l'auteur .. En arrivant au Karntchatk:l, il apprit de 

quelle maniere les exécuteurs de se$ ordres bar­

bares av;:tient été traités par le çomma.ndant 

d'Okhotsk; la crainte bien fonclée cl'avoir encol!ru 

l'anim<~dver5ion de son souveram Yin~ UL!S.sitôt 
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troublcr son esprit; agité par Ies plus noirs pres­

sentirnens, il se mit en route pour Saint-Péters­

bourg; mais il ne put résister aux tourmens que 

lui fai::;aient éprouver ses craintes et ses r·emords; 

forcé de s'arrêter dans 1!1 ne bourgade de la Sibérie • 

il mourut loin de sa famille au milieu eles rléserts 

ou il aurait peut-être été relégué eu expiatiun de 

sa conduite. 

Sa vanité blessée avait déjà produit~ bien eles 
maux, elle en occasiona encore d'autres. La ao.u­

velle eles exces ~omtnis sans aucune provocation, 

par de11X bâtimens jJOrtant le pavillon russe, n'a­

v.ait pu manquer de causer une vive sensation 

dans la capitale de l'empire japonais. Le gouvcr­

nement orclonna d'user de représaillcs. Le souve· 

nir des injures qü'il avait reçues avait long-temps 

oceu pé tous · les esprits chez un peuple dont ]es 

avásions sont souvent'héréditaires, et qui, vivant 

séparé du reste du m0nde ~ reçoit des impressioos 

rarernent affaiblics par des expériences contraíres: 

il lui est donc difficile d'·établir une uiff'érence 

entre le caractere des particuliers et celui de la 

nation à laqt~elle ils apparriennent; et il doit élt~ 

tribuer ú celle-ci toute entiere les intentioos qur 

se sont manifestées chez des individus isolés. On 
en va voir la preuve. 

· Au mois d 'avril t 81 1 , M:. Golovnin , capitair·re 

de 'Vaissean de la marine irnpérinle de H.ussic' 
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an·ivant au Kamtehatka , . apres un voyage dan rs 
leque! il avait ·recontiu la côte óuest de l'Améri­

que: septentrionale , reçut du ministre de la ma­

rine, l'ord re d 'aller avec sa co-rvette la Diane, faire 

la reconnaissan~e eles Kouriles mét·idionales, ,des. 

iles Chantar, situées au sud de la Sibéric, dans 

le golfe d'Okhotsk, enfin de la côte du continen t 

depuis le 153o 38' jusqu'à Okhotsk . 

.1\1. Golovnin était instruit des déprédations 

comrnises par Khvostóv et Davydov, daus les éta­
hlissernetJs des Japonais; e'est pourquoi voulant 

évitet· toute espece d'e'l'plication avec ceux-ci, il 

I'ésolut lorsqu'il serait dans le voisinage .d'une des 
iles qu'ils oecupeat, de ne pas arborer de pavil­

lon , afm de t1'éveiller ni crainies ni doutes chez 

un peuple si soupçonneux. «Mais, s'écria-t-il, il a 
Plu à la Providence d'en ordonner autrement, et 

Probablement pout· le mieux. " 

Le 17 juin la Dr:ane se trouvait pres de la côte 
d'Itom·pou. On s'en rapprocha davantage · pout· 

ll1ieux l'eJ(aminer, et on y aperçut des mais.ous , 

deux grands baldat·s ou canot:;, et · de.::; gens qui 
courai.ent çà et là sur le rivage. Persuade que l'ile 

n'était habitée que par des Kouriliens, M. Go­

lovnin envoya à terre, sous le commandernent du 

ll1idshipma.u Mohr, un canot armé. " Bientôt:, 

dit M. Golovnim., je vis un baldar se détaehe r du 

rivage et .se diriger vers l11i; ne pouvant savoir 
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quelle réception les habitans lui feraient, je ran­

geai la ·côte de plus pres., et je m'emharquai dans 

un canot avec un midshipman ct quatre hommes ' 

afin de porter secours à nos compatdotes, si cela 

était néccssaire. Sur ces entrefaites le balda·r et 

notrecanot s'étaient rencontrés, et tous deux abor~ 

derent le rivage ou je ne tardai pas non p·lus à dé­

barquer. A ma grande surprise je trouvai M. Mohr 
causaut avec des Japonais par l'entremise de 

Kourilie_ns russes. Ceux-ci avaient été envoyés al!l· 

devant du canot pour demander à M. Mohr par 

quel motif n0us nous approchions de la côte, lu i 
dire que nous inspirions eles craintes, et le prier 

de ne pas mettl·e le pied à terre. Surpris ·et mé~ 
content de ce que je venais d'e,ntendre, je repri­

mandai M. Mohr de n'être pas revenu à bord me 
·1·endre compte de sa conversation avec les Kou­
riliens; il crut se j ustifier en disant que ses ca­
marades l'auraient taxé de poltrotYerie. 

Cette excuse quoique peu plausible, ne déplut 

pas à M. Golovnin, il brisa sur ce sujet. M. Mohl' 

lui montra l'officier japonais entouré d'une ving· 

· taine d'hommes at•més. On se salua tres-polí­

ment. Le Japonais ayant demandé à M. Golovuiil 

pourquoi ii était venu à terre, celui-ci I ui répondit 

que son navire manquaut d~ bois et d'eau, i} 

cherchait tm port síu ou il put fajre sa provisíon ' 

~~joutant qu'il nc pouvait ra.isonnab]enaent inspi-
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rer aucune crainte, puisque" c'étaif, non un bâti-
< . 

Inent de commerce, mais ~n·e corvette impériale, 
et que l'intention n'était pas de leur faire le 

D:"loindre tort. L'offider japo.nais ]ui rappela alors 
les dévastations commises peu d'années aupaJ2a­
'Vant. M. Golovnin s'efforça de ]ui démontrer que 
des navircs marchands avaient pu seuls se rendre 
coupables de ces exces. L'officier parut satisfait 
de ces raisons , et invita ]e capitaiue à l'accom­
pagner à sa tente. On se fit mutuellement des 
Présens, et M. Golovnin , ~uni d'une lettre de 
recommandation de I'officier japonais , fi.t voile 
Pour Ourbitch. Alexis Maximovitch, Jeune Kou­
rilien fort intelligent, s'embarqua sur la cor.vette 
}10tn servir d'interprete aux Russes. 

Les vents contrai,res ayant empéché M. Golov­
nin de gngner Ourbitch, il se dirigea vers Kou­
na.chir, son interprete lui aya.nt dit qu'il y-avait 
sur la· côte méridionale de cette lle un bon monil­
lnge avec· un village fortifié, ou il pourrait.s'ap­
provisionner de bois, d'eau de riz et dé végétaux 
frais. ll s'y détermina d'autant .plus volontiei'S , 
qu'il désirait explor!O!r ce pol't, et Ie canal qui 
sépare Kounachir d'Ieso. 

Le mauvais temps ne pcrmit à M. Golovnin 
d'entrer dans ee détroit que le 4 juillet. Le soir il 

s'app rocha d'une pointe de tene basse qui forr.•e 
le côté oriental du port. Pour ne pas causer· ·d'in-

XII. 22 
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quie!tude aux J ap.onais , en pénétrant le soir ' 

1\({. Golo~n'in mouiHa d::tl"J<S le ca1nal ; toutefois la 

défianee était déjà ~xcitõe; pe1Mlant toute ia :Duit 

de grands feux furent allumés sur les deux caps 

de la baie; c'était probablement des signaux. 

Le leiildemain la maniere peu amicaie dont les 

Russes furent accueillis en entrant dans la baie' 

dut leur pmuver <!Jllle les J<lpooais les voyaient 

de mauvais mil. Deux coups de canon furent> 

tir:és dl!l fort sur la corvette, ·heureuseEnent ils ne 
l'atteignirent pas. En approchant du fort, 'on vit 
qu'il était tendu tout à l'entour d'étoffes de diffé~ 

rentes couleurs, de sorte que l'on ne pouvaít rien 

voir des ouvrages. On aperçut dans l'intérieur cd,{~S 

maisons bàties sur une pente, et qui s'élevaient. 

au-dessus des remparts : celle du commandant 

était ornée d'une quantité ele girouettes et de 
banderolles. 

La Diane ayant mot1illé à peu pres à une demi­

lieue du fort, le capitaine se mit dans .un canot 

ave€: up. maitre, quatre matelots et Alexis, pour 

aller à terre; ils n'étaient plus qu'à , cinquante 

brasses du rivage, quand le feu du fort recoro­

mença Sllf différens points etles força de rebrousser 

chemiB. De retour à. bord, M. Golovnin ne savait 

.s'il devait tirer une vengeance imrnédiate de cette 

lâcheté, ou bien cssayer les n1oyens de concilia­

tion. · Il preféra ce dernier parti. Toutes ses ten-

• 
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tatives échouerent pendant quelque temps. On 
lui renvoya l'argent €t divers objets d'échange !ais­
sés dans un village situé sur le bord de la mcr, 
ou ses gens avaient enlevé du bois, du· t iz et des 
poissons secs , et dans leque} ils n'avaient trouvé 
personne. 

Les Japonais manifestaient toujours des inten- · 

tions hostiles.. Enfin le g juillet , M. Golovnin 
étant allé à l'embouchure d'un ruisseau ou ses 
lllatelots fajsaient de l'eau, un Kourilien lwi fit en­
teudre que le commandant de la ville désirait s'en­
tretenir avec lui. llientôt' un canot se dé·iacha de 
terre, et joignit celui des Russes. J,es Japonais 

s'excuserent d'avoir fait tirer sur la corvette, sur 
la crainte d'une · agression semblable à celle qui 

avait el!l lieu q:uelques années auparavant, ajoLl­
tant que l'équipage avait allégué les mêmes pré­
textes pour descendre à terre. M. Golovnin d~­
savoua, au nom de son sciuverain, lesdévastations 
col1.1misés par les agens de Resanov. Les Japonais 
dit-ent que, persuadés des iotentioi1s amicales ele 
l'équipage de la corvette, par la conduite qu'il avait 
ten ue ,. il:; étaient prêts à' lu i rendre tous les ser­
"Vices qui étaíent en leur pouvoir, et demánderent 

à M:. Golovnin quelle était 1~ quantité de vivres 
dout il avait besoin. ll la leur fit connaitre. lls 
l'inviterent ensuite à descendre à terre , pour 

Pa.rler au commandant de la ville ; la corvette 
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était trop loin; il remit la partie au lendemain. 
·M. Golovnin apprit par des Kouriliens que son 

arrivée avait répandu la consternation chez les Ja· 

pona·is; lls avaient, dans le premier moment ' 
commencé à évacuer le fort ; la crainte seule Ies 
avait çiéterminés à tirer sur les Rnsses. Ensuite ils 

s'étaient ra-ssurés. 
Le 1 o, le vent u'avilit pas permis à la corvette 

de s'approeher ; les J·apoiJais firent signe aux 

Russes qu'il? pouvaient venir à terre. << Je n'avais 
plus besoin des Jnponais, dit. M. Golovuin, ma 
corvette était bien approvisionnée d'ean, de bois 
et de vivre,s pour plus de deux mo'is; mais l'espojr 

d'êt~e utile à ma patrie en dcv.enant l'interroé­
diaire d'une réconciliation entre lcs -deux pays , et 
le désir de. faire oublier tout ce qui s'était passe 
me décideren~ à :me rendre à terre. » 

Avant de ·débarquer il ordon'na aux quatre roa· 

telots qu'il laissa dans le canot, de cacher leurs 
armes sous les voiles , de manif~re cependant à 
pouvoir les -saüdr .en cas de besoin; puis il s'avauça 
avec son interprete et un matelot. Un of.ficier vint 
au-devant de lui et le conduisit à un autre d'un 

plus haMt grade. 
Celui-ci, apres ~'être excusé par les mêroes 

motifs que celui auquel on avait parlé le prer;nier , 
des coups de caoon tirés sur la conette, adressa 
des questions sans fin à M. Golovnin. 11 éc~·ivait 

• 



DE S V O Y AGE$ :\[ODE 1\ N Jl S. 3~. l 

toutes les ré.ponses. Ensuite ille régala tle thé , de 
caviar et de saki. On fuma, on causa, oi1 piaisanta. 

·M. Golovnin avait cru avoir affaire au com­
mandant du fort : il fut donc tres-sUTpris quand , 
~·etant informé de ce qu'ii aurait à payer pour les 

vivres qu'on devait lui fournir, l'officieJ' lui dit 
qu'il ne pouvait terminer ce't objet parce q,1'il 

u'etait pas le chef, et finit par.l'inviter à l'accom~ 
·paguer au fort . . M. Golovnin réJ)on.dit .qu'il y con­
sentait à condiiion que quelques J.aponais élevés 
eu grade s'embarqueraient dans son canot pour 
aller à bord de Ia corvette ' , afin de tra!nquilliser 
sou équipage sur sa longue absenee. Cette pro­
Position ne fut pas açceptée. M. Golov11in pt·omit 
de rappFocher la corvette du rivage , et d'aller en~ 
suite au fort. On se fit mutuellement des présens. 

Le soir, M. Golovnin envoya un canot anné · 
Porter aux Japona.is Ia lettre du co.mmandant 
d'Itourpou ,' et prendre des poi~sons qu'on lu i .avait 
promis. Le midshipman qui commandait lc canot 
fut tres-bien. accueilli. li rapportait plus de cent 
gros poissons. 11 avait anng,ncé la visite de M. Go­
lovnin pour le lendemain. Les Japouais le· prie­
l'ent d'engager le capi,taine à se faire suivre· de 
quelques-uns de ses officiers. << J'avoue, dit M'. Go­
lovuin, que cette iuvitation aurait dâ éveiller mes ' 
soupçons; mais je crus que ce jeune officier n c 
l'avait pas rendue exactement. )) 
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, Guidé p.ar sa mauvaise étoile, M. Golovnin 

s'embarqua le'II, à buit heures du matin, dans un 

caHot, avec le mid·shipman·Mohr, le pilote Khleb· 

nikov, quatre matel0ts et Alexis. A l'exception 

da capitai1ue, de M. Mohr et de M. Khlebnikov 

qui avaient leurs épées, personBe n'était armé. 

Afin. de rnieux con~a:in<:re 1es Japo,nais de ses iB· 

t.entions pacifi.GJ.ues, le capitaine fit haler presqÍ.te 
entierewent son cantDt à tel!fe, et n'y laissa qtl'un 

matelot. Suivi des autres , il s'avança yers le fort 
avec des offi.ciers japonais vem1•s alil-devant de Iui­
.. « EJJ1 entrant dans le fort, dit-t-il, je fus frappé 
du grand nombre d'homnes qni s'y tr<mvaient 

rassemblés. Picas de trois cents sol€la.ts armés de 

fusils , de fleches et de piques , étaiemt assis en 

ceFcle autotil.r d'l!lil!l grand espace vi•de à droHe de 
.la p0,t;te : ~ gaUJel}le uare quan.tÍté innombranl'e de 
Kou~·i.Iie·m•s entouraient u.ne ter te de toile de eoton 

rayée dressée à peu t>~es à t:t:ente pas de la porte­

Je n'aurais jamais, i!Jílaginé qu'un si petit f0rt eut 

pu renferm.er a:lilntant de níWtlrcle. J'en coaclus qme 

depois notre apparition l'oD y avait rémú 1es sol~ 

dats de t0utes les gamisoJJS voisines. 

M. GoJovnin et ses compagnon:s furent conduits 

dans la tente oili .!te cQrnmaJ..ltdant était assis sur uo 

tamour<i!t vis-à-vis de 1'entFée. Derriere lui étaient 

assis à. terre son porte-lance, son porte-mousquet 

et son porte-casqt~e. Le cotmJmandant .était à sa 
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gauche , sur l!lrlíl tabouret plus bas, ayant égale­

rnent ses écuyers derriere lui : des delilx côtés de 

la tente· ' qu·atre Óffiders etaient ass-is les j,ambes 

cre~sées. ApFes les premrieres €ivilités, M. GG>l.ov­

nio: et ses comt1agno.ns fu rent régalés de t111é sans 

SI!I'CI'e; suivant la coartl!lme d'u )_l)ays, l.es tasses· 

Iilr'éta,iel<lt qu. 'à m0itié pleüJes , et posées sur des , 

fiOBcoupes de l~aque. On apporta eBs.uite drl!l taba'€ 

et des p ipes, pu.i·s la cG.n:versatio·m CEHJ.1DíleBça. On 

lel.ilr' <ilem.anda letHs noms· , leurs gr11·d~s· , le· nom 
de la ce>nette, d 'o.U its venaient , QÚ ils allaient, . 

le Oíl·O·tif de leur ~rrivée à Ko~;wachir ' la cause d.e 

l"attaqne des villages jap@nais par des bâtimens 

tusses ; enfi..n s'ils co.J:!l.naissaient Resar.wv et ou il 

demeu·rait. Les réponses f1o1rent conformes à celles 

que l'o:n avait d-éjà faites; le commandarH e~) se­

cond lcs écriv.ait toNtes. Les J apGnais direl.ilt que 

pour fournir la quatail:ité de viv11es suffisante , il 

éta<it nécessaire qu'ils, CQll:l.il•USsent 1~ nomb.re de~ 

homm·es de l'éq.uipage. €:ettc qu-estioB qui p::l)'ai"s~ 

sa1t ridicule , n 'était pas adressée sans dessein. Les 

Rl'lsses grossirent leuJ1 fo.n-:e du doub}e. Les 

P'l!ésens q•ue M. GolGvnin avait apportés pOI.!r le 

C0mmandant ft~Jl ent €Xaminés av:ec bealJ!COHp d'at­

tention, et donne1·eut. li,eu à des questio1ns _sans 

nombre. · 
· Durant cet entretien M. Mohr remarqua ~rue 

l'on distribuait eles sabres aux solda.ts; iJ en avertit 
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M. Golovnin qui n 'en conçut aucun soupçon. 
Lorsqu'il se leva pour s'en aller, le commandant 

le pria de rester à di:ner qui fut servi à l'instant , 
quoiqu 'il fUt de tres- bonne beure. L e repas fio i, 
M. Golovnin ayànt de nouveau déclaré qu'il alláit 
partir, les Japonais jeterent le masque. Le coro­
mandant qui jusqu'alors avait parlé avec beaucoup 
de douceur, parla tres- baut et avec chaleur; il 
nomma "fréquemment Resanota (Resanov) ct 
Khvostov , et frappa fréquernment sur son sabre. 
Ale xis .} 'interprete , effrayé de ce long discours , 
ne put en rendre aux Russes que. cette phrase :· 

(( Si je laisse sortir du fort un seul de vous, il 
m'en coutera la vie. " Cela était Clair -et positif. Les 
Russes firent uri mouvement pour se précipiter 
hors de 1a tente; les Japonais n'oserent pasporter 
la main sur eux ; ils jetl~rent de grands c;ris , et 
leur lancerent des morceaux de bois pour les 
faire tornher. " Arrivés à la porte, dit M. Golov~ 
nin, ils nous tirerent plusieurs coups de fusil, 
qui heureusement ne n.ous atteignü-ent pas. Toute~ 
fois ils réussirent à enfermer dans le fort M. Mohr, 
un matelot et Alexis. Je m'échappai avec les au­
tres, mais quand nous eumes gagné notre canot 
qui ?C trouvait alors à sec, ils, nous environnerent, 
et nous forcerent à nous rendre. » 

Les Russes furent aussitôt reconduits à la tente 
ou ils ne retrouverent aucun des deux cômman~ 
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dans : on leu r lia Iégerement les maios derriere . 
le dos, puis on Ies mena dans une ~spece d~ ca­
serne située· vis-à-vis du fort; ori les fit mettre à 
genoux, et on les garrotta de Ia maniere la plu·s 
cruelle. Les Japonais effcctuerent cette opératiG>n 
avec une dextérité et une uniformité quiprouvaient 
qu'ils y étáien-t tres-experts; car les cordes étaient · 

nouées tt entrelassées aux mêmes endroits, pb­
cés à la même distance. « Nos coudes, dit M. Go­
lovnin ·, touchuient prcsq·llC l'un à l'autre ; nos 
lhé).ins étaient étroitement Jiées par une corde 
dont un Japonais tenait le bout ; on nous avait 

Passé a~:ltour du cou un lacet dont le moindre 
effort eut suffi pour étrangler celui qui aurait fait 

le moindre mouvement pour s'échapper: nos jam­
hes étaient liées au-dessus des genoux et au-des­
sus des jarrets. » 

Ensufte on les fouilla, et on leur ~rit tout ce 
qu'ils avaient dans Ies poches. Au bout d'une heure 
on les débarrassa des iiens qui Jeur serraien t l'es 
ja.mbes, et on les fit sortir de l'enceinte du fort, 
chacun d'eux ayant à ses côtés un soldat armé, 
et un gardien qui tenait le bout de la c01·de. Du 
haut d'une colline Ies infortunés aperçurent la 
Diime sous .voile; t.m peu plus loin ils entendirent 
le hruit d'une. canonnade qui s'était probablement 
engagéc entre la ' corvette et lc fort. 

ta vtl'e de la Diane avai't inspiré les réflexions 
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les plus pénibles à M. Golovnin. 11. se reprochait 
son imprudence qui l'avait rendu , ainsi que ses 
compagnons, victime de la plus insigne pedidie. 
A ces pensées cruelles se j oign::tien t des souffrances 
affreuses. Il se trouvait telleN1ent serré, surtout 
au cou, qu'il pouvait à peine respirer. Sa fj~ure 
s'enfla et devint noire; ses compagnons firent si­
gne aux Japonais, et les p~·ierent, par l'organe 
d'Alexis, de desserrer un peu le cordon; mais Ie 
bwit du canon les effrayait si fort, qu'ils double­
rent le pas en regardant constamment d€rriere 
eux . .M:. Golvn in, accablé par ses sou·ffrauces, finit 
par tomber sans connaissance. Les Japolillais con­
sen tirent alors , non san s beauco up de répugnalil·c.e, 
à cé<ller aux supp lications de M.M. Mohr et Khleb­
nikov et à relâcher un peu les liens du capitaine· 

Apres avoir parcouru dix verstes, la troupe ar­
riva au détroit qui sépare KouBachiF de leso. On 
fit embarquer les Russes G.lati)S deux canots; l'e 1S 
j uillet ils s'arrête rent, les deux embarca tio os fu­
ren t balé~s à terre sans qu0 personne en sortit : 

:\ l'aide <!!e quelques Komriliens on lem fit franchü 
une montagne à travers des broussailles et une 
petite fol'êt; puis apres avoir parcourn ainsi pres 
de quatre ver.stes, ils furent de noÚveau ·rois à 

flot daos une espece de canal. La côte qne l'on 
avait longée était comcrte de villages bien peu­
plcs; lcs habitans s'occupent de la pêche. 
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Des qhle les bateaux furent en marche, les Ja­
ponais qui probablement pensaient qu 'ils n'a­
vaient plus rien à craindre de la part de la cor­
vette, commencel'ent à traiter l.eurs prison.nÍCi'S 
avec plus d'hu:m anité. Hs s 'ef.t:orcerent de leu r 
faire entendre par signes que dans t.me douzaine 

cle jours ils arrivera.ient à Ma1ismai ou on lem 
ôtcrait. leurs licns; et qu'apres les a-voir examinés, 

on les renverrait en Russie. "Nous n'ajoutions 
pas beauc C!mp de foi à ces assUl'ances, dit M. ·Go­
lovnin, cepéndant nous conçumes qoelques espé­
rances. ,, 

D'aineutis ,Ies Jap>onais 111'avaient pas m::1ltraité 
lears captifs; ils avaient soin de leur dooner à 
ll:l.anger , et plapient mêlliJe aup·res d'eux des 
holiDmes chargés _de ehasser avec des branehes 
d'arbres les mouches et les coosins~ PlUisieurs 

habitans des lieux ou ils passaient leur témoi­

~naientr, un intérêt touchant, et leur offraie.nt à 

l"Xil éll111ger, ce qu'ils supposaient leur être agréable. 
J.e 16, comme on allaitrcon:tinuer la l'O't1te par 

ten·e, on demanda aux Russes s'ils ainpient. 
rn<ieux roarcher ou être po1·tés en litiere; tous 
préfé1·erent ]a pFemiere maniere , à l''excepti®n 

d'Alexis <qui avait ~al aux pieds. L'oyagoda ou 
princ~pal tnagi.s brat du vilbge ordonn,a la façon 
don11: l'esc0-1:te serait disposée. Elle se c@mposait 
d'eJlvirmn. d·e<,JX cen1is homm es , les uns armés , 
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les a u tres chargés du soio eles prisonniers, ou de 

porter divers ·obje1s et des vivres. A la ceinture de 

chacun pendait une petite tahlette en bois avec 

une inscription indiquant aupres duquel des cap­

tifs il était phcé , et en quoi consistaient ses 

fonctions. 

"Pendant tout le voyage, dit M. Golovnin, on 
l 

obs~rva ccmstamment le même ordre : au point 

du jour nous déjeunions, puis nous nous .met­

tions en route. Les Japonais s'arrêtaient fréquem· 

ment pour se reposer, boire du thé et fum er, et 

chaque fois ils. nous offraient du riz, du poisson 

sec , du coulis de champignons ; et pouF boire 

du thé sans sucre. A rnidi on dinait. Une heure 

apres on reprenait la marche ; une ou deux 

l1eures avant le coucher du soleil on faisait ·halte, 

presque toujours dans un villnge ou il y avait une 

petite garnison. Ce lieu était ordinairement , à 
I 

notre arrivé.e, tendu de toiles de cotou rayées ; 

on nous c.onduisait toujours dans un logement 

commode , et tous dans la mêrne piece; on ne 

manquait j21.rnais de nous attacher à des cram­

pons de fer. Arrivés dans l'endroit ou nous de­

vions coucher,.un nous menait .devant la rnaison 

du commandant, et on nous faisait asseoir' sur 

eles banes cou verts de . nattes. Le comrnandant 

sortait alors et nous exarninnit; pujs nous allions 

dans la maison qui nous était destinée; on nou& 
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ôtait nos bottes et nos bas, et on nous lavait les 
I~ieds avec de l'eau chaude et du sei. Nous faisions 
trois repas p::~r jour ; le rnatin avant de partir, à 

tnidi et le soir. Les mets variaient peu ; c'était 
Ordinairement du riz ea guise de pa1n, deux mor­
ceaux de raves salées au lieu de sei , du coulis de 
ravefi , des pâ tes et un morcea u de poisson grillé 
Ou bouilli; quelquefois naus avions un coulis de 
champignons, et chacun un reuf .dur. Les por­
tions n 'etaient pas fixées ; chacun mangeait autant 
qu'il voulait. La boisson ordinaire était du tres­
rnallVais thé sans 'sucre, rarement du saki. Nos 
conducteurs étaient nourris de la n~ême m;:miere 
que naus. A• 

Les habitans des différens lieux ou les Russes 
passaient se montrerent constamment humai·ns et 
hienveillans. A leur arrivée les captifs étaient tou­
jours entourés d'une foule de gens de tout sexe et 
de tout âge qui les regardaient d'un air de com­
passion. ' Les femmes surtout leur témoignaient 
de l'intérêt; c'était à qui leur apporterait dl.l saki, 
des fruits , des confitures. Les commandans leur 
envoyerent quelque_fois de bon thé et du sucre. 
Il y en eut même qui les débarrasserent d'une par­
tie de.leurs liens. Onles leur l't;!mettait quand on 
passait d'un c~p de leso à un aut:·e , car on sui.:. 
vait la côte. 

Les J~pOIHlis questionn aient souvent les Rn;sses 
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sur une uatiou europée·nne qu'ils nommaient 

01·a.ndo., et sur tJU1 pays qu'ils appelaient Cabo; 

les prisonniers leu r répondaient toujours qu'ils ne 
conoaissaient Fli l'un ni l'autre ; ce 

1
qui causait 

aux Japonais de la surprise et un certain mécon­

tentement. Les Russcs appl'irent par la suíte qu'il 

s'agissait des Hollandais et du cap de Bonne-Es­

péraoce. 
Des chefs de viUages venaient passer quelques 

heures avec eux ; ils leu r parlaient de Laxm an et 

des Japonais qu'il avait ramenés dans leur patrie. 

Ils citaient aussi assez souven t le nom de Resa­

nov. ~ls faisaient un grand éloge de Laxman et' 
disaient aux Russes : · « le gouvernement japonais 

ne vous gardera pas éternellement ; il vous ren­

verra dans votre pays. Jam~is, dans le · cours du 

voyage, il ne fut question, une seule fois, mêroe 
indirectement de Khvostov. 

Ayant su queM. Mohr ctM. Khlebnikov savaient 
dessiner, les J·aponais les prierent de leur fai1;e . 
des dessiqs de navires ; il fallut queM. GolovniD ' · 
qui n'avait pas le talent de se·s deux eompagnons' 
écrivit quelque chose sur les éventails des insu­

laires. On ne cessait d'importuner les Russes ; 

quelquefois une même personne leur apportait di:g: 
even tails à la f ois ' en les invitant à y inserir-e soi t 

l'alphabet russc, soit l'alphabet japonais ~tvec des 

ca racteres russes , des chiffres , leurs noms , des 
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couplets. On leur montra uo éventail sur leque.l 

un compagnon de Laxman avait écrit une chan­
son; le possesseur de cet éventail le conservait 

avec tant de soin, qu'il était encare tres-propre 

et comme neuf. Les Japonais furent tres-surp'ris 

de ce que les matelots .ne savaient pas écrire. 
A peu p;res à une cine_ruantaine de lieues .avant 

d'arriver à Khakodadé , les Russes remarquerent 

que Ies villages kouriliens finissent; les japonais 
leur succedent. Un torrent étroit les sépare. I .. es 
Villages kourilieos sont généralement petits ; ils 
ne consistent qu'en cabanes sans jardins ni ver­
gers , et ont un aspect misérable. li faut en e:x­
cepter les babitations du comm'andant et de l'ins­

pecteur du commerce qui sont tous deux japonais. 

Les villages japonais , au contraíre, sont grands 
et ont des rues régulieres ; les maisons , toutes 

€o bois, sont tres-jolies ; chacune a son jardin , 

quelques-unes. ont eles vergers. Une propreté ad­

tniraJ:?le regne dans les rues comme dans les mai­

spns. Les habitans sont actifs ; tout y Tespi·re ]g 

contentement et la galté. Ou me peut pas dü'e 
non plus que les Kourilieus aient l'air triste. En 
général ceux de leso sont grauds et robustes, 
plus vifs, mieux faits et plus mâles que les Kou­
riliens russes ou ceux d'Itouroup et de Kounachir. 

La côte de leso que M. Golovnin a parcourue jus­
qu'à Khakooádé sm une longueur qn'il estime à 
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pres de deux cents licues à cause des détours' 

n'a pas une baie, pas une petite anse ou l'on oe 

voie un village bien peuplé. 

Le 8 aout les prisonniers firent leur entrée à 

Khakodadé. Une foule .d'habitans de tout âge et 
til e tout sexe était sortie-pour aller au-devant d'eu:X· 

M. Golovnin n 'aperçut~ sur tous Jes vis ages que 

le sentiment de la compassioB. Les soldats avaient 

vou lu les g'arrotter com me n I em départ de Kou­

nachir; les ofiiciers n'avaient {il3S voulu y consen~ 

tir, ct le cemmandaut de la ville avait approuvé 

ceux-ci. L'afl:luence dans les rues était si grande 

que le cortége eut beaucoup de pein·e à les traver~ 

ser. Quand on en fut sorti , les Russes fureot 

conduits da ns une espece de granel hangar sombre 

entouré de palissades ·et de chevaux de frise , et 

div.isé en. petites loges .semblahles à des eages ott 

i>ls furent placés les uns séparément, d'autres plu~ 

sieurs ensemble, apres avoir été çlébarrassés d~ 
leurs. liens. 

:Des le lendemain ' un médeci.n envoyé p ~\1" le 

gouverneür de Matsma1 .vint s'informer de la santé 

eles prisonniers; H était chargé deles ·soigner. Oo 
amena aussí un nouvel interprete kourilien, nornmé 

Koumadjero. le 1 o ils furet~t conduits en ville 
chez le p;OI..Iverneur qui leur fit subir à chacun ull 

long in.terrogntoire. Apres nne infiuité de ques­

t ion.s ·, illeur en ad1~essa m~e Cf11Í leur parut ·étnuigc: 
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aLe gouverneur nous demanda, dit M. Golovnin, 
si les Russes n'avaient pas changé de .religion , 
puisque Laxman portait une longue queue et des 
cheveux poudrés, tandis que nous avíons les che­
Veux coupés tres- court. Nous répondim~s que 
la maniere d'arranger ses cheveux n'était pas chez 
nous une chose de dogme ; Ies J apouais souri­
rent, et témoignerent beaucoúp d'étonnement de 
ce qu 'il n'existait pas de lo i particuliere à c e sujet. D 

Un second intenogatoire eut lieu le 28; il roula 
principalement sur la conduite de Resanov, de 
1\.hvostov et de Davydov. Le lendemain, appelés 
de nouveau chez lé gouverneur~ les Russes eureot 
commuxücation d'une lettre ·sigüée par M. Ri.Kord, 
capitaine en second et par tons les officiers de la 

Diane. M. Rikord mandait qu'apn!s' avoir envoyé 
~uelques bordées de canon contre le fort de Kou­
llachir, reconnaissant l'insuffisance des moyens 
qu'il avait à sa disposition, il ava.it fait voile pour 
le Kamtchatka afin d'y obtenir du renfort. Cette 
lettre, conçue dans Ies termes du plus sincete.dé-

· ~'Ouernent, causa la plus vive joie aux prísonbiers, 
et leu r fit verser des !armes. Leu r attendrissement 
fut partag~ par les Japonais; un seul ne fut pas 
érnu de cette sdme touchante. 

On adi·essa ensuite aux Russes les mêmes ques­
tions que la veille; et oü y ·en ajouta d'autres tout­
à-fait étrangeres à ce qui les concernait, par 

XII. 
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exemple su,r ]e Danem:)rk, l'Angleterre et d'autres 

pays; sur les endroits @.U l'on construit des navires 

en Russie; sur le bois q1,1e l'on empl(!)ie , su1; Ie 

temps que l'on passe à cet ouvrage. On Jeur :fit 
encare subir heaucoup d'autres inter11ogawires 

tres-minutie'ux. c< Tout.es les questions, opserve 

M. Golovnh~, nous étaient faites avec. une modé~ 
ration et un ton <Lle bonté tres-remarquables; ]es 

Japonais .s'efforçaient de leur d'onner l'apparemce 

rl'une conversation entre amis. >> 

Le 26 septembre on annonça aux Russes qu'ils 

e·ussent à se_ tenir prêts à partir le lendemain. La 
veil.le on letu av.ait donné à chacun un manteall 

de toile de c.oton vernissée , un chapeat!l de paille 

à coins arronqis , t.;n'le paire de bottes et d!i!S sgu· 

liers de :paille tels que les Jap~nais en portent el'l 

voyage. 

Le 27 ils se mirent en. route pour Matsmal ,_Ia 

capitale de l'lle; ils marchaient dans le mêrne 

ordre qu'en arrivant à Kbakodade, cette fois il Y 
avait dans le cortége des cheval!lx qui portaient 

les couvertures et les robes de chai:nbre des RusseS· 

Ceux-ei eurent aussi la faculté deles mmiliter quaJJd 

ils se sentaient fatigués. te pays que I'on traversa 

était tres-bien c"Ultivé et c0uvert de viHages trêS' 

peuplés. 
Comme à Khakodade les Russes firent leur eo~ 

trée à Matsma1 au milieu d'un concours irnmepse 
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de -spectateurs. Apres avoirtraversé p1usieurs mes, 
ils furént cond.uits au châte.au sit~ié SUl' u~I'le mm~ ... 
tagne hors de la ville. Là 1es trois officiers furen.t 

eufermés dans t!II'le cage et les matelots· avec Alexís 
dans une ~utre. 

·on les lililena le 2 .0ctobre c~ez le bamrio .oJ!I ga.u­
verneur, qu•í leur .a€1ressa Ies mêmes ·questions 
qu'on leur avai·t déjà faites ·a Khak@dade. Le banio 

let:Ir térrnoi~r.1a une -b.OJ'l1té extrême et un intérêt 
tou.chant. Ces Üilterrogatoires fuFent répétés à peu 
Pres t01!JS les deux jours; ils rouhient eonstam­

lnent sur les mêmes .c1wses, auxqttelles les Russ.es 
~Vaient déjà répondu. Aux ·questions n~lati:v~s ·à 
ResaÓ.ov et aux d.épr.édati.ons eommises pat· 

1\.hvostov et Davydo:v, _il s'e111 joignait tou~ours 
d'autres _sur des sujets entierement étrangers à 
cette affaire et tres-indifférens. EMes étaient si 

litlinutieuses et si n.om.breuses , q-ue plusieurs fois 
l\1:. Golovl!lin perdit patim~~ e ., et à son tour de­

lllanda a_t~ banio quel pouvai:t être le motif de le 
tourmetl'ter ainsi hli et s.es c@mpagnons par une 
<'uri@sité si frivo.lc. Alors le banio lui répondait 

avec beaucoup cle douceur qlll'ils ne devaient pas 
s'en fâcher, qu'0n ne ks contrnignait pas de ~é­
Pondre, et qu.e l'on eausait avec eux com me a'Vec 

des amis. On ne peat se faire une idée de la mul­
tiplicité et cle la nature ,de ces questions. Les Japo­

nais témoignaient la plus grande surprise lorsq.ue 
23. 
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tes Russes· di-saient, avec vérité; qu'ils igo.oraient 
ce qu'on leur demandait; dm1s ce cas o'n les in­
vitait fort poliment à indiquer à peu pres ce que 
fon désü:ait conn aitre. Les Russes mettaient tou­
jours la plus grande précision dans leurs réponses, 
l'expérience leur ayant appris que si dans ce qu'ils 
·disaient ils parlaient d'une chose sur laquelle on 
put les question ner, c e serait à n' eu pl us finir; 
mais ils avaient beau faire, ils ne pouvaient 

échapper à l'inconvénient qu'ils redoutaient. 
D'ailleurs leur interprete, Alexis, homme iguo­

rant et grossier, n.e comp11enait pas toujours 
leurs discours : la nai:veté des objections qu'illeur 
faisait, leur causait des acces de gaité · que )es 
Japonais partageaient sans savoir pourquoi, et la 
salle d'audience retentissait d'éclats de rire. 

Les Japonais avaient d'ailleurs le plus grand 
soiB des Russes; aux approches de l'hiver on Ieur 
donna des vêtemens chauds et des peaux d'ours; 
quand le froid augmenta, on prit tous les moyens 
possibles deles en préserver dans leurs cages; oo 
alluma' dans le hangar, qui les renfermait, de 

·grands feux ou ils pouvaient venir se chauffer. Le 
gouverneur qui ne pouvait, sans enfreindre les I ois 
de son pays, les inviter à venir se régaler chez I ui' 

leur envoyait du saki et des ~onfitures. 
La surveaiance envers les prisonniers était tou· 

~ jours la même; << cependant, observeM. Golov-
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nin, les Japouais nous assuraient qu'avec le te.mps 
notre position s'améliorerait, et que J'on finiraj~ 
par .nous -renvoyer dans .notre patrie. Chez , nous, 
disaient-ils à cette occasion, rien ne se fait brus­
quement ni à la hâte, tout marche posément et 
lentement. " 

A la demande du banio, les Russes dresserent 
une requête dans laquelle ils le suppliaient de 
Preqdre en considération toutes. les circonstances 
qui justifiaient leur conduite, et d'en .faire son 
rapport à SOD go~vernement en y joignant reur · 
:priere d'être mis en liberté et renvovés dans leur 

~ ' 

· Pays. On conç9it qu'avec un interpr·ete comme 
A.]exis, la traduction de cette p.iece prit beaucoup 
de temps; lorsque Koumadjero l'.eut traduite en 
)aponais' elle fut soumise à l'approba:t:ion de& 
Officiers japonais; apres qu'elle eut subi lcs mo­
,dificatiol'ls qu'ils indiquerent, elle fut envoyée. 
au bani0. 

" 
Le 19 novembr~, les Russes furent de nouveau 

Inenés devant lui. L.a j0,ie que . témoignaient leu r~ 
conducteurs les surprit, il.s ne savaient à. quoi l'at­
tribuer; la salle' d'~udience était g~rnie de plus de 
lllonde q~'à~ l'ordinaire. Le banio leur demanda. 
si l'expo~é, contenu dai)& leur r.equête, étaitvrai, 
et _s'ils ne s'étaient pas approchés des .Hes japo­
naises avec des intentions hostiles. Ils lui répéte-, 

rent plusieurs fois qu'ils. n'av.aient di.t qu,e 1a .v:é-
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Fite . . Alors le' ba.nio prononça un disc'o-urs assez 
long, .i} déclnra, dit M. GolDvnin, que, pe.tsuadé 

• de la sincérité de ce que cmrtenait riotre reqoête, 

H notJS rega.rdait comme ini1ocens, qu'en consé~ 
que:nce, H ordonnait de nous ôter nos l'iens, et 

s'efforcerait d.'ameliorer notre position , autant 

qu'il serait en son pouvoir: s'il ne dépendait que 

dé moi, ájouta-t.:i] , de vous rendre la liberté et 

de vous renvoyer en Russie, je le ferais à l'instant; 

mais vous savez que je ne St,lis pas le chef de 1 'état;· 

je dois attendre les ordres de l'empereur du .Ja­

polí.i. Croyez que je ne 11égligerai rien pour pré­

venir le gouvernemeút cfi votre fav'eur. Ne ·vous 

désespérez pas, alilFessez ·vos pTiêí·es à Dieo, et 

attendez tranqui1lement la décision de mon s<DU­

verain. » 

a Ce discours fin i , on nous débári·assa de nos 
liens; tous les Japoi1ais s'approcherent de nous 

pour nous féliói•ter; Koumadjero, et l'o:fficiei' qui 
étaient immédiatement au-dessous du banio ' 
pleuraient d'attendrissement. Nous fiines nos re­
mel!cimens au ·banio et ·a tous les officiers de Ie.ul's 
intentions amicalés, et de la part qu'ils prenaient 

à n0tre mc:dhem: : le banio se retira; nous sortimes, 

et tous ceux que la curiosité av'ait attirés au châ· 
teau neus témoignerent leur joie de cé qui nous 

arrivait. 
Les Russes, cn rêntrant dans leut prison, Ia 
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trouverent entH~rement changée; il n'y avait plus 

de cage: ce n'étaitplus qu'une grande piece cou:.. 

."~Ite de nattes neuves et tres-propres; ils pou­

Vaient s's p.romener à leur gré. Autour d'un f0yer , 

étaient des compartimens a.vec des tasses pour le 

thé, des théieres étaient p11es du feu ; des poches 

avec du tabac et des pipes étaient disposées pou.r 

chncun; l'appartememt était é.clairé avec des chan­

delles ' au )ieu de l'être' comme auparavant' 
«vec de l'huHe de poisson. Quoique les Russes 

n'eussent pas eu à se plaindre de leur .... nourriture, 
elle fut, des ce Ililoment, beaucoup meilleure. 

Des officiers vinrent avec leurs enfans leur rendre 

Visite, s'assirent aupres du feu, fumetent, firent 

la conversation avec eux. cc Nol!ls n'étions plus des 

prisonniers, dit M . . Golovnin , nous étions des 

hôtes. Ce changer:pent inespéré nous fut d'autant 

Plus agréable, ·qu'il réveilla en nous l'espoir de 
revoir bientôt notre patrie. » 

Cette espérance ne se réalisa pas. Les Russes 

s~aperçurent que les J apo11ais se croyaienttrompés, 

et craignirent un instant qu'on ·ne les traitât de 
nouveau avec rigueur. . · 

Quelque temps apres, Koumadjero amena aux 

llusses Mourakami-.'feske, .jeune homme de vingt­

cinq ans, et les pria, de la part du bania, de lui: 

donner des leçons de langue russe. Le gouverne­

tneut japonais ayant exigé que la tFad,uetion de la 
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reqttête des· Russes fut faite par deux interf>retes, 
M. Golovnin crut d'abord qwe cette démarche 
n'avait ·d'autre but que deles tromper; Koumad· 
jero leu r ayant protesté que.leurs s~upçons étaient 
injustes et ne provenaient que de leu•r ignorance 
des lois du Japon, les officiers msses, apres s'êtte 
corosu-ltés entre eux, convinrent d'instruire Ie­
jeune homrne jusqu'au printemps, époque à Ia~ 
quelle . ils verraient si lr,s Japonais avaient J].'éel~ 

lement l'intention de Jes rnettre .en liberté. 
L'éleve des Russes était rempli d'intelJigence; 

ses progres furent r::~pides. Cornrne les. leçons ne 
pouvaient se donner s::~ns faire usage de papier et 
d'encre, M. Golovnin et ses compagnons eurent 
la ~iberté d'en .avoir toujours avec eux et ,d'écrire. 
Ils profiterent de l'occasion pourforrnerdes voca~ 
bulaires : cependant ils craign:üent de mettre 
leurs observations par écrit. de cràinte qu'un jour 
les Japonais ne viJ1ssent Jes Jeur enlever. Teske 
répondait sa·ns détour . à tou.t ce ql!l'ils lui de· 
rnandaient, et ils obtinrent ainsi des renseigne~ 
rnens précieux sur le Japon. Ce n'était pas Ieur 
seule occupation; tres-souvent on leur apportait 

diverses choses à traduire. 
Vers ]e mois de février 1812, ils apprirent par. 

Teske que le conseil de l'emperem du Japon ne 
partageait pas l'opinion du gouverneur de MatsJJnal 
sur leur C(!)mpte. Craignant donc de. n'être jamais 
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r~ndus ~ la Hberté, ils résolurent de prendce la 
'fuite, aussitôt qu'iJs trouveraient une occasion 
favorable. · 

Au retour du printemps, ils eurent la permis­
sion de se promener dans la cour du château. 

Del'> soldats étaient constamment avec eux : ces 

h0mmes avaient pour eux de bons procédés, et . 
les traitai.ent tres-poliment. Le soir, deux de ces 

soldats s'asseyaient pni!sque toujours .av.ec le~ 

Rl!lsses a upres du f eu, et restaient là ~ Yers mimJJ it, 
ils s'endormaient, ou bien ils allaient dal'ls leu r 
corps-de-garde, fermaient la porte, et se livraient 

au sommeil. 

V~rs l~ milieu de mars, le banio permit aux 
Ru~ses .d'aller se promener dans la ville, et même 

d'en sortir; ils étaient, dans ees occasions., aG­
CG;:npagnés d'une .douzaine de . soldats et de do­

mestiques; ceux-ci portaient du saki et tout ce 

qui était nécessaire rour faire du tbé. M. Golov­
nin et ses compàgnons mirent ces promenades ~ 
profi.t pour observer les lieux, et choisir d'avance 
la route qu'ils prendraient quand ils p·ourraient 
s'enfuir. 

Le 1 cr avril, on les t1:ansporta ~ans une 'maison 

située entre la porte méri.dionale clu fort et un 
rocher escarpé, au-dessous duquel est située la 
partie moyenne de la vill~. Cette maison était en­

tourée d'une cour spacieuse ceinte d'une hante 

.. 
I 
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palissade en bois et de chevaux de frise. A la nuit 

tombante, les gardes chargées de surveiller Ies 

prisonniús, comrnençaient à faire des rondes de 
derni-heure en demi-heure. Une porte qui com­

rnuniquait chez ceux-ci, permettait de voir ce 

qu'ils faisaient; on venait plusieurs fois Ia nuit 

regarder si tout était eu ordre; en un mot, aucune 

précaution n'avait été négligée pour ernpêcher 

leur évasion. Cependant ils vinrent- à bout de 

l'effectuer. Une circonstance dont Teske les ins­

tmisit, ]es y déterrnina. 

Le hanio avait reçu de Iedo une dépêche par 
laquelle, loin de faire droit -à ses remontrances en 

faveur des Russes, et au li eu à.e lu i donner Ia 
perrnission de s'entendre amicalement avec Ies 

vaisseaux de cette nation qui se rnontreraient le 

long des côtes du Japon, onlui ordonnait de faire 

feu sur tous ceux qui s'en approcheraient, de Ies 

bruler .et d'en faire Ie·s équipages prisonniers. 

11 ne restait plus aux prisonniers qu'à trouver 
le moyen d'exécuter leur entreprise. Le plus grand 

obstacle qu'i}s eussent à surrnonter, provenait 

de .l\1. Mohr. Las de sa captivité, ce jeune o·ffi­
cier a vait en quclque sorte renoncé à la Russie 

et adopté les manieres des Japonais. Veillant 

s:ms cesse les démarches de ses compagnons d'in­
fortune , il manifesta ouvertement l'intention de 

découvrir leur p1:ojct aux Japonais. A force de 
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précautions et de stratagernes , ils parvinrent à 
tromper sa vigilance. Le 23 avril à minuit, ils s'é­
chnpperent par un trou qu'ils creqserent sous la 
Palissade. En y passant, M. Golovnin se foula le 
genou, ce qui dans le motnent ne le fit pas souf­
frir; mais à la p~·emiere rnontée sur laquelle ils 
gravirent, il éprouva une vi.ve douleur. . 

Apres avoir traversé avec des peines incroyables 
pl usieurs m ontagnes tres .. escarpées , les fllgitifs 
atteign''irent enfm le bord de la mer. Ils av.aient es­
péré y trouver une embarcation : ils n'en vircnt 
pus. Ils furent obligés de regagner les hauteurs ; 
ils y I'estaient pendant le jour, se tenant cachés 
da:ns les b0is , et à la n uit reveJílaient sur le ri v age. 
Leur projet était de s'ernparer d'un ou cle deux 
ha1eaux pêcheurs, et me gagner une ile éloignée 
de la côte d'une trentaine de milles; elle était inha­
hitée ; ils auraient pu y C@nstruire une cabane, 
et attendre un moment favorabie de surpreadre 
quelque bâtiment chargé retenu par ]e calme, ou 
profiter de l'été · ~our aller à la éôte du pays des 
Mandchoux qui n'est éloignée de leso que de ceat 
lieues·. Ils passerent dan·s l'obscurité devant pln­
sieurs villages situés S'llr le bord de la mer, et 
s'en approchercnt tellement que les chiens aboye­
rent apres eux ; cependanti on ne les découvrit 
pa .... Ils traverserent même des viUages; ils ví­

rent àes-bateaux, mais toujours un inconvé-
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nient imprévu le~ empêchait· de proflter d.e · Ia 

rencontre. 
Tandis qu'ils s'QccLrpaient de leurs nouveau~ 

projets de fuite, le destin en ordonna autrement. 

Une femme qui les aperçut donna l'alarme ; ses 

signes eurent bientôt réuni un gran~ . nombre , 
d'hommes à pied et à cheval, armés de sabres, de 
poignards et de mousquets, qui arrêterent les 
Russes, leur lierent faiblement les mains derriere 

le dos, sans les maltraiter ni les injurier. Ayant 

même remarqué que M. Golovnin boitait, deu~ 
hommes le pdrent. sous le bras, pour l'?.ider .à. 
pnsscr dans les endroits difficiles. Arrivés. à un _v·i·l­

lage sur le bord de la mer, on leur donna du riz' 
du saki, eles harengs salés, des raves et du thé; 

une heure apres on leu r fit reprendre la route de 
Matsmai. 

Ils eHtrerent dans cette. ville le 3 mai, au milieu 
d'une affluence immense ~ de spectateurs. On }es 

conduisit aussitôt au châtea.u, et on leur serv•it 
du riz, eles raves marinées et du thé. Ensuite ils 
fur~nt introduits dans la saÚe du tribunal ou 

M. Mobr et Alexis entrhent bientôt et furent 

suivis par tous les fonctionnaires publics; enfio 
le banio parut. La physionolmie de ce magistrat, 
était calme et sereine, et n'exprimait aucun l!né­

contentement. << 1l me dernflnda, avec sou a:ffabi­

lité ordinaire, dit M. Golovnin, quel m~t:ff nou& 
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avait déterminés à noHs enfuir? J e 'priai les i.n­
tei·pretes de lui déclarer en nion notn, avant de 
répondre à sa question, que seul j'étais cause de 
tout, et que j'avais contraint l•es aHtres ~ contre 
l'eur volonté, à prendre la fuite, et qu'ils avaient 
obéi à mel) ordres' parce que s'ils ne l'eussent 

pas fait, ils répondraient de leur conduite, si ja­
mais nous revenions en Russie: je finis par dire 
'aux Japónais qu'ils pouvaient me tuer, mais qu'ils 
ne .devaient pas toucher un seul cheveu de ' mes 
compagnons. 11 

Le banio répéta sa question avec beaucoup de 
Bonté, apres avoir adressé quelques observations 
à 'J\11. Golovnin. «. N ous nous sommes enfuis, dit 

celui-ci, parce que Bous n'avions pas le moindre 

espoir d'être remis ên liberté' et qu'au contraíre 
tout annonce que les J;:~ponais veulent nous gar­
der éternellement. 1> Le banio voulut savoii' ce qui 
leur avait fait concevoir cette crainte; l\L Golov­
nin lui rappela les ·ordres qui étaient arrivés de 
la capitale : ' le banio questionna Teske sur ce 
point. 11 passa ensuite à M. Khlebnic:ov et aux a,u­
tres Russes qui firent une réporise conforme à celle 
de· 1\-1. Golovnin. L'interrogatoire sur leur fuite 
continua et fut tres-long. Le pauvre Mohr qui 
cornmençait à perdre la tête y intervintd'une ma­
niere peu honorable pour ' lui. Les Japonais ne 

·fheut pas attention à ses observations' et le banio 
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termina la séance pr11· un discours qui marquait 
son extrême bonté. Les fugitifs eurcnt les mains 
liées et furent conduits dans une prison éloignée 
d'un tiers de verste du château; on les y enferma 
dansdescages.Cettemaison dedétention contenait 
aussi un J aponais. 
. Le í~ mai , les Russes subirent un nouvel inter­
rogatoire au b0ut duque], à force de Jlatteries et 
de fâeheries de la part dcs Japonais, ils furent 
amenés à déclarer qu'ils avaient eu tort de s'enfl!lÍf· 

Qnelques jours aprcs cettc derniere conférence, 
M. Golovnin fut conduit Sel,Jl au château , il n'y 
vit pas le banio. On lu i adressa en p.artie le.s mênJ.es 
questions qq'o·!.i lui avait déj .à faites plusieurs fois. 
Le doyen des fonctioJimaires pubJ.ics qui l'interro: 
geait, termina la séance en lui disant que ]es Ja~ 
ponais n'étaient pas plus méchans que ies aut; es 
hm:nmes, et ne feraient pas de mal aux RLJsses 
leurs prisonniers. 

Vers le milieu de juin ceux-ci furent menés 
deux fois au château, et on leu r lut leurs Fé]jlonses 
a ux précédeus interroga·toires, en leu r demandant 
si on les avait rapportées exacteme1!11t. 

Le 2 juillet Hs furent de nouveau conduit.s au 
château. Le gouverneur actuel de Matsmai' et sou 
successeur parurent. Le premier i1~forma les RCJsses 
-que ce dernier allait le remplacer. Celui-ci leu r an­
non Ça qHe SOI!IS peu de jours ils s·eraient transférés 
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dans un meilleur logement. lls apprirent ensuite 

par Teske que l'empereur du Japou, en donnant 

au nouveau gouverneur son audience de congé , 

lui avait recommandé d'a-voir le plus grand soin 

de la santé des Russes, et aussitôt apn3s son arrivée 

à Matsmal d'améliorer leur condition. 

lls reparurent devant les deux gouverneurs le g 
iuillet; le nouveau banio,leur annonça que, comme 

ils ne s'étaient enfuis que pour retourner dans 

lenr patrie, et non pour faire le moindre tort aux 
J aponais, il avait résolu , avec le co'tlsentemen t 

de-son collegue, d'adoucir leur position , persl1adé 

qu'ils ne ehercheraient pas à s'évader une seco11de 

f ois, et attendraient pátiemment la décision de 

l'empereur du Japon, et qu'ils p'ouvaient compter 

sur ses soins et ceux pe son collegue pour hâter 

leur délivrance. On leur ôta aussitôt leurs liens, 

l'ancien banio leur assura qu'il leur conserverait 

toujours la même bienveillance, i1leur souhaita 

une bonne santé, et leur recommanda d'avoir 

conftance en Dieu. 

les Russes (urent menés daus la maison qu'jls 
occupaient à leur arrivée à Nangasaki; ils furent 

mieux nourris; de plus on leur donna chaque 

iour une tasse de sa.ki , des pipes, du tahac qui 

était tres-bon. Enfin on leur rendit leurs livres , 

on leur fournit de l'encre et du papier. lls écrivi­

reut à l'ancien banio ·une lettre pom 1«:) remereier 
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de ses bontés pour eux; elle fut traduite par 
. \ . 

· • Teske. C.e jeune homme partit avec I'ancien banJO, 

comme secrétaire, et 1eur promit de leur donner 

de ses nouvelles. 
Le 6 septembre M. Golovnin et M. Mohr ayant 

été mandés au château , on leur cori:Jmuniqua 

deux p'apiers envoyés à terre par la Diane : le 
premier était une lettre du capitaine Rikord au 
commaodant. de Kounachir; ille prévenait que' 
conformén'lent aux ordres de l'empereuT de Russie, 
il ramenait q.plusieurs Japonais qui, apres un nau~ 
frage, s'ét~ient sauvés sur la côte du Kamtchatk<l, 

·et que son bâtiment était le même qu·i, l'année 

préeédente, manquant d'eau et de bois, était entré 

dans ce port , et dont le capitaine, deux ofnciers, 
quatre matelots et un K.ourilien· avaient été rete­

nus traitrel,lsement par les Japonais. 11 assurait en 
même temps le commandant de Kounachir des 
intentions pacifiques de l'empereur de Russie poul' 
]e J apon, et le príait de lu i faire savoir s'il pouvnit 

rnettre le capitaine Golov.nin et ses compagnons 
en liberté; dans le cas contraíre, il l'invitnit 1 
]'instruire du àélai pendant leque] il serait néces­

saire d'a ttendre une réponse du gouvernement ja­

ponais; il désirait aussi connaitre en quel lieu 

étaient ses compatriotes , et annonçait qu 'il ne 
quitterait pas le port avant d'avoir reçu une réponse 

sur tous ces points. li .finissait par I ui demander la 

I 
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permission d'envoyer ses barriques à terre poul"' 
les remplir d'eau. 

Le second papier était une lettrc êle M. Rikord . 
à M. Golovnin; il )ui apprenait s.on arrivée à 
K.ounachir ') lu i fé)!i.sa'it part de sa démarche a u­
Pres du commandailt de cette i}e : a J'ignore, 
disait-il, si votts êtes en víe ou non ; .,, il le priait 
instamment de lui donner de ses nouvelles. 

On peut juger de la joie que les Russes éprou­
verent en app1·euant l'arrivée de. la Diane à Kou­
ll::tchir. La lettre de M. Rikord prouvait clairement 
que lego~vernementrusse n'était nullementenclin 
à prendre ·des mesures violentes, mais qu'il voulait 
a.u contraire par ses p rocéclés pacifiques, conva'.incre 
les J aponais de l'injustice de leu r conduite . . 

Quelque temps a·pres deux officiers japonais 
'Vinrent, de la part du bania, informer les husses 
que M. Rikôrd était, depuis peu de jours , parti 
de Koun~chit·, et avait arrêté un na,vire japo1~ais 
duquel il avait enlevé cinq hommes. Cet incident 
ne laissa pas de causer des inquiétudes à M. Go-
luvnin et à ses compagnons. · 

lls vécurent ainsi dans une altemative de c~:ain­
tes et d'espérances , en:fin ils apprirent vers la 
fin de décembre que leur affaire allait tres-bien, 
que le gouvernement japonais et tous les habitans 
de la capitule avaient donné des éloges à la con­
duitc noble ·et géné1;euse de 1\1. Rikord envers .les 

Xl[. 
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persQIHles qu'il avait en.levées dm navi.re cl01~t i<l 
s'était emparé· sur la rade cle Kounaehir. Vers le 
uli.J.ieu de fevrier Ko·wUlladjero leur armGmça que 
"büut é_tait déeidé; ma•is H ne put leu r Tien dire 
de pl.ur.s, par:.ce €JU'il était défen<!lu .. , ~·~ou,s p.eine de 
p1!1Jikition, d'eü· parlér avant r arrivée du DOl!IVCaU 

l>anio. Celui qui avait remplacé a.e prem:ier, et qui 
de mêo:'le ql!le ll!li avait m0!I'ltt·é des intentions si 

biell'1Veillantes p@ur Jes Russes, était mort à b fin 
de septe:ljl)l_hre. 

Le 1 8 mars I e n.o uvea u hanio firt SOJil entrée à ' 
M;atsma1. Teske, .un ·membre de l'acaclémiejapo~ 
naise et un interpre·te .J'accomp.agnaient. Teske se 
hâta de venir anaoncer aux Russes que le bani@ 
était chargé de négocier ~v~c le1:1rs com)_:)a;triotes, 
et qu'il avait été axpédié des ol'dres da1~s te>us le5 

l 

ports d'e ne plllS tirer sur leull's v:aisseal!lx. Cette 
clécision a:vait été provoquée par le premier baníl!) 
Arrao-Madsirnano-Kami qu•i dans . tcimte sa c0n­
dui;te avait donné dés preuves d'un esprit élevé ' 
j 1:1ste et pél'l.étrant. 

Le 27 mars 1813 les Russes furent présentés au 
n,ouveau banio: c'était unhomme d'e1Hiron trente~ 
ciuq aJas. Sa J!lby<si01Wmie prévenait en s·a faveur ·: 
il renouvela a•ul' Russes l'ass,mance .ql!le leur af: 
faire ne tanlerait pas à être terminée. Tous Ieurs 
effets ·que M. Rikord Jvait envoy.és à terre, peu 
de te,mps a:pres 1eur captivité, leur furent reroÍ5• 
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L'aca démicien de Iedo et !'interprete hollanda is 
passaient les journées entieres avec les Russcs, 
s'efforçant de mettre à :profit tous les i1fstans ponr 
puiser dans leurs entretiens le plus de connais­
sanGes qu'HJeur serait possible. L'interpt:ete était 
un homrne de vingt-sept ans, doué d'une mémoire 
excellente, et posséclant bien la grammaire, a·ussi 
fit-il de graods pr0gres dans le russe. M. Golovnin 
ll!li éomposa une gramrnalrc russe. 

Adati-Sannay, Facadémicien, s'oecupa de "tra­
dúire un cours d'arithmétique, publié à Saint­
I>éters]:)Qurg en Tusse pour l'usage des petites êco­
les. ~ En expliquant les n~gles de l'arithmétiqae à 

l'académicien, ajoute M. Golovnin , nous remar­
quâmes qu'il était tres-versé dans eette science , 
et qu. 'il désir,ait seulem.ent connaitre les démons­
trations dont nous nous servions en Russie. Cu­
l'ieux de savoir jusqu'ou s'étel!ldaient ses eonnais­
sances eu mathérnatiques, j'eiltarn:ai plusíeurs fois 
la conversation avec lu i s ur des questions qui se 
rapportaient à cette science; mais nos interpi·etes 
n'eu ayant pas la moindre notioú , il me fut 
in1possible de pousser _mes recherches aussi loin 
que je l'aurais souhaité, CCependant je .:vais citer 
quelques exemples qui pourront faire j uger, à peu 
pres, des ·connaissances des Japonais en mathé­
lnatiques. Un jotlr Adati Sannay me demancl.a si 
en Russie on comptait comme en Hol~nde, d'a-

2f1• 
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pres le nouveau style • .Te lui répond'is que noüs 

nous conformions encore à l'ancien; alO'rs il me 

pria de lui expliquer la différeoce qui existait en.:. 

tre les deux calculs, et d'ou elle proveoait. Quaud 

j'eus sa'ítisfait à son désir , il me dit que cette ma"' 

niere de calculer le temps n'était pas encore p'ar­

faite, puisque, apres um certain uombre de siecles, 

i1 devait survenir de nouveau une différence 'de 

vingt-quatre heures. Cette observation me prouva 

qu'irm'a'Vait questionné seulement par curiosité·, 

pom· voir si je m'entendais à une chose qui ]ui 

était familiere. Les Japonais ont adopté le sys­

teme ·de Copernic. Hs connaisseut aussi la pla­

nete Uranus ainsi que ·sa marche et celle de ses 

satellites ;· rriais ils n'ont pas encare entenlilu par­

ler des petites pla'netes aperçmes depuis la fin du 
dix-líuitiim)e siecle. 

11 Ptmr se désennuyer, M. Khlebnikov s'occtiF>ait 

du · calcul tles logarithmes, des sinus, des tan­

gentes et d'autres tables rêlatives à la navigatiÍC>1l· 

Quand nous montrâmes ces tables à l'acadéroí­

cien, il reconnut sur-le-champ les logarithmes ' 

et traça une figure pour nous montrer qü'il savait 

ce, que c'éta.it que les sinus et les tangentes: Vou· 

lant 'nous assurer de l'habileté des Japoaais à 

démontrer lcs .vérités mathématiques , je }ui cl.e­

mandai si ses compatriote's étaient convainclls que 
le carré de Phypoténuse futégal aux car.rés des del1"' 
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petits côtés d.'un trianglerectangle. Ou i, répondit-il. 
Notis le priâmes de nous en dire la raison; il no4s 
la démontra tres-clairement. Il traça la figure sur 

un papier ' découpa les carrés ' plia ensuit'e les 
carrés des petits côtés du triangle qu'il coupa 
aussi ~ et couvrit avec ces triangles la surface du 
grand carré à laqueHe ils ~ 'adapterent exactement. 

,, Les Japonais du moins , suivant l'assçrtion 
d'Adati-Sannay, calculent les éclipses de soleil et 
de IUI~e avec heaucoup d'exactüude, ce.qui est 
tres-possible , puisqu'ils ont . une traduction de 
l'astronomie de Lalande, et qu'un astronome eu­
ropéen demeure dans la capita•le. " 

Les Russes vojaieut avec impatien.ce approchex 
le moment auquel ils pouvaient espérer l'arrivée 
de 1a Diane .. Enfin le 19 juin on leur dit qu'un 
navire japouais, mouillé pres d'un cap de Kou:­
nachir, avait vu un bâ~iment russe à trois mât!) 
qui entrait dans I e · port de cette ile; ·I e j.aponais 
avait abssitôt levé l'ancre pou;t apporter cette neu­
velle à Khakodade; le lendep:win elle fut an­

noncéc officiellement. 
Un matel0t et Alexis pa.rtirent avec· Koumad­

jero, efficier japonais chargé d'entamer les négo­
ciations avec M. Rikord. Le 19 j~Iillet M. Golov­
nin fut appelé au château , et le banio .l.ui montra 
une lettre de M. Rikord, adressé.e à l'officier ja· 
Po.nais . Celui -ci a':'~it de:n:i.aadé de la part de sou 
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souve·rain une déclaration officielle du gouverneur 

d'I<rkou.tsk, po:rtant que jamais la Russie n'avait eu 

]e dessein de commettre des hostilités ·contre le 

Japon. M. Rikord promettait de faire voile sans 

<Jélai pour Okhotsk, d'exp.éd.ier de là un message 

à Irkoutsk, et de , revenir au mois de sep'tembre 

avec la réponse. Il avait amssi éerit à M. Golovnin 

pour lui témoigner la joie qu'il aurait à le voir 
-hientôt en liberté. 

Le matelot russe et AJe.xis revi'nrent quelques 

jours apres, et M. Golovnin eut la satisfaction 

d'apprendre que ses compatriotes avaient été de 

tres-bonne intelligence avec les J aponais. 

Le 26 aoíit, 1es Russes ayant été menés au châ­

teau, le banio leur clonna lecture d'un écrit conçu 

en ces termes : u Si le hâtiment russe qui ·s'est 

engagé à revenir ~ette année à Khakodade wvec ]a 

déclaFation . qu'o~ 1ui a demandée, y arrive, et si 

le banio trouve cette déclaration. satisfaisante , ]e 

g0Mvernemet1t ·l'autorise ·à mettre sur.:.)e'-champ 

les prisonnier~ en Hberté. Le banio leur annonça 

qu'en conséquence de cet ord.re, ils seraient sous 

ptm de j-cmrs menés à Khakodade, ou il se ren­

drait aussi. 
En sortant de l'audience, les :Uusses furent 

conduits dans la maison qu'ils avaient occupée 

avant leur év·asion, et qui avait subi plusieurs 

changeme1:1S tres-avantageux pom· eux .. Ils p.as~ 
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serent encore twis j,0tus à Matsma'i; ils reçur~nt 
des vi·sites de 1i)Il!sieurs fo~le"bionna·i· res pm•àlics ae­
compagnés de leurs enfans ; tous les félicitaient 

de I'hetlt'euse issue de leur affaire. Quelques-u.a·s , 
en )ilrenanll: ll:ongé, leu r remirent des caTtes · que 
les i•Iilterpl1e.tes leur. avaient éc1·ites el!l russe·; el'les 

contenaietilt. dans la formule usitée. des souha.i·ts 
Pour leur heure'ux voyage. Le chef des mar­

chanlds , ce (!{Ui réponril à un mai1.1e, vi!llt aveG ses 

deux adjoit!lts, et leur 0f;.lirit 11ne hoite rile confl­
tu1·es. cc La ph)rsioN.e>mie de tot:Js les J•apona:is qui 
nous rend.aient visite , dit M. Golovnin , expri­
n1ait la joie la pll!ls sinc:ere de notre .bon11et!llt'. 
Leu r conduite dans cette oceasion nous• fit sou­
vent ;verser des I armes d 'attendrissemen.t. n, 

Les Rl.!lss.es tonehés des _li)rocédés bienveillans 

dH ·bnnio, I ui écrivirent une lettre p~ur I ui expri­
tner leUJr reeotmaissaN•ce; Les interpFetes qui la 
trad·uisiremt en jap0nais, et qui la I ui présente­
l'ent , leu r dirent qm?il y avait pam tr.es.,sensible, 

et les en t~emerciait de b01t1 camr. Tous les jotzl'l'S 
illeur envoy~it des mets de sa cuisine: · 

Persuadés enfiv.1 que les J.a:penais avaienLréel., 
lernent l'intention de les mettre en libei:té, les 
llusses s;cfforcerent de 1-eur montrer lewr g.rati­

tude ~utant qw'il était enlel!.lr pouvoir. M. Khleà­
nikov flt présent à l'acad·émiciel'!o des tahles de lo ... 

gari~h:n~e qu'il>avaiifl d111essées. M. Golovnin fit des 
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extraits de l 'Histoire· de la .physique, de Libez , qui 

-contenait toutes les nouvelles découvertes en ·as­

tronornie, et y joignit sés explications. Ils v0U­

laient de plus donner à ce savant et aux intel'­

prêtes, tous leurs livres et divers obje'ts; ceux-ci 

ref.usereqt de rien accepter , disant qti'ils me le 

pouvaient sans la permission du gouvernement' 

ajoutant qu'ils la demanrleraient. 
Le 3o aout les Russes partirerit de Matsmai, 

l'afflu(mce était extraordinaire ; chacun s'ern~ 

pressait autour d'eux pour lem· faire ses adieuX· 

lls retournerent à Khakodade par le même cherniv 

qu'on leur avait fait suivre quanc:d ils étaient venus, 

et Y. arrivereut le .2 sepMr;.nbre. On les ftt logcr 

dans une maisoi1 impéri'ale pn3s du château. 

Pe·u de jours âpres, l'académicien , l'irlterprcte 

et Kouinadjer.o, les suivirent à Khakodade; ·noo­

seulement ils passaient la journêê avec .Jes Rusl'es , 

rriais il's :liaisaient 'mêmc apporter leurs rep.as cbez 

eux , s'efforçant ~insi de mettl·e à profit tous les 

instans qui leur restaient er:icoi·e pom· puiser daos 

leurs e~1tretiens' le plus 'de connaiss~mces qu'il ]eu r 

s'erait po'ssible. · 

L'interprete copia plusieurs pages d'un diction­

ri a ire fra n çais et russe, et con çu t l'.idée de traduire 

en japonnis la définition en russe des mots français; 

parce qu'íl pouvait apprenclre par ce rnoyen 'la 

signifJ,cation de plusieurs mot's , qui autrement 
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lui seraiei)t restés inconnus. On conçoit combien 
une semblable besogne causa de fatigue et d'ennui 
aux ofiiciers russes. Souvent les Japonais pen­
chaient la tête d'm1 côté, geste qui réponcl á. cehii 

que nous faisons en levan! les épaules, et s'é­
criaient: « Mousgassi cadodae I khanakhçtnda mous­

gassi kododa ! ( langue difficile ! extrêmemerit 
ditlicile ! ) , 

L'interprete hollandais s'occupait aussi de la 
traduction d'un petit livre russe sur l'inoculation 
de la ,petite vérole, elle fut achevée avant le dé­
part de M. Go1ovHin. 

Le t6 septembre les interpretes, vinrent de la 
parlt des fonctiormaires publics annoncer aux 
R.usses 'que l'on avait aperçtJ trois jours avant un 
grand bâtim.ent européen le long de la côte orien­
tale de .leso. Les veF~ts contraíres entravaient la 
líl'la.rçhe ·de la Diane. Le 21 on apprit qu'elle 
avait été vu,e au large de la baie des Volcans et 
qu'elle manamvrait pour entrer dans Ia baie 
d 'E ndenm o. 

« Sur ces im"trefaites, dit M. Golovnin, 1:111 

uombre considérable de troupes se rassemblait 
autour de Khalwd.aàe; ayant remarqué aussi que 
de nouvelles batteries avaient été établies le long 
de la baie, je craignis que les •Japonait; ne voulus­
sent s'emparer par ruse et ,par force de n0trc cor­
veuc. Jc demandai clone ;\ Teskc ce que signi-
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flaíent ces préparaLífs extraordinaires,, il m'appdt 
que t:'étaít en vertu d'une loi de l'empire qui 

prescrit d'av(Úr recours à toutes les mesures de 

prudence, quand des bâtímens étrangers abor· 

dent sur les côtes du Japc;m; il rit beaucoup de 

mes iLlquiétudes et ne négligea rien pour rne 

rassurrr sur la bonne foi de ses coJIDpatriotes. >> 

Le 27 septembre le banio arriva ; le soir la 
Diane s'approcha du port; Ie lendemain elle y 
entra , malgré le vent oontraire, c e qui causa une 

surprise extrême aux Japonais. La rade était coiJ· 

verte de bateaux, une foule innombrable couvrait 

le rivage et 'les hauteull's -y;oisines, pou;r jouilr de ce 

spectacle étrange. , -

Quelques heures apres que la Diane eut laissé 

tomhet· l'ancre , les deux i'nte11pretes russes ; l'aca· 

démi.c'ien et !'interprete hoHandais, aáiyerent de 

la part du banio avec des pnpiers envoyés à terre 

par. M. Rikord; c'était une lettre du comm'laodant 

du c·erclc ·d'Okhotsk. en réponse à la demande 

du fonctio11naire public japonais; cet offi'Cier ex­

posait clairement la ,conduite de Khvostov ; dé· 

c).arait solepnellement que le goNvernement russé 

n'avait eu aucune part à ce qUJi s'était passé, et 

que l'ernpereur plein d'::tffectiom pour le Japon • 

1i'ava.it jamais pensé à faire du mal à ce pays. 

C'est p0urquoi le commandaolt cL'Okhotsk irivitaít 
le gouvcmemen.t japona:is à rcllclre prómptement 

/ 
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la libcrté à M. Golovnin et à ses C@mpagiluns, ét 

à prouver ·par là ses intentions amicales pour la 
Russie et son empressement à terminer les désa­
grémens causés par Ia conduite irréfléehie d'un 
homme sans caractere public et par dcs- malen­
tendus. Il finissait par dire que·tout délai de la part 
des J áponais pourrait être extrêmement nuisible 
à leur commerce. 

Cette lettre mérita les éloges des Japonais. 
Le 3o M. Rikord vint à terre conférer avec le 
hanio auquel il remit la lettre du gouverneur civil 
d'lrl<outsk, conçue à peu pres dans le même seus 
que celle du commandant d'Okhotslc 

Apres bien des pourpa1~lers, des conférences et 
des messages entre les Japonais et, les Russes, et. 
entre ceux-ci, le banio flt savoir à lVI. Golov..nin , 
que, satisfait des réponses apportées pnr M. Rikord , 
il était dans l'intention de mettre les p-risonniers 
eu Jjbeité. Le 5 octobre M. Golovnin eut le plaisir 
de voir M. Rikord et de s'entretenir avcc lui ;· le· 
lendemain on rendit aux Russes tous leurs effets; 
Üs parure1at devant le hanio; il leu r dçmna lec­
ture de la décision du. gouverncment qui les met­
tait en liberté, et leur adressa UJil discou rs pem 
le.~ en féliciter. 

·Quand ils revinrent chez eux , l 'exemple du 
ha~io .fU't suivi par tous les fonctionnaires publics ,. 
tous les soldats et une foule de Japonais; la joie 

• 
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était peinte sur lc visage de chacun. Bientôt ils 

·reçurent, des principaux officiers apres le banio, 

une lettre qui co~tenait des adieux touchans et 

des souhaits pour leur voy:age. 0n leur rcmit plu­

sieurs caísses renfermant des présens; on ]eur 

donna des .provisions. « Enfin les interJ.ln·etes nous 

apprhcnt, c,lit M. Golovnin, que le grand-prêtre 

de Khakodade avait obtenu la permission du ba.nio 

de faire pendant cinq jours des prieres pour obt~­

nir du ciel notreheureux retour dans gotrepatrie., 

Le 7 octobre M. Golovnin et ses compagmons 

furent condl!lits à bord de la Diane dans une cha~ 

loupe du banio; M. Rikord et d'.autres offi.ciers qui 

étaient venlils à terre l'accompagnaient. La rade 

était couverte de bateaux. Tous les Japonais sou­

haiterent un bon voyage aux Russes; ia joie était 

universelle. Celle que témoigna l'équipage de la 
Diane ne ,fu t pas moins vive; elle alia jusqn'à 

l'enthousiasme. Ce fut ainsi que se termina Ia 

captivité de M. Golovnin et de ses compagnons, 
aprês avoir duré deux ans, deux mois et vingt-. . ' 
six jours. 

Jusqu'au momeni du départ, la Diane fut 

rernplie d'une foule de Japonais de tout ::1ge et d.e 

tout sexe qui ven aient satisfaire leur curiosi té. 

Aucu11 ne partit sans avoir reçu qnelque présent. 

Le 1 o octobre la COliVette appareilJa; le 3 novem­

brc suivant ellc rnouilla dans la baie d'Avatcha · 
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M. Mohr q-ui pílr sa conduite avait prouvé que 
sa tête était extrêmement dérangée, tÓmba , peu 

de temps apres sot1 arrivée au Kamtcbatka , dans 

une mélancolie profonde qu'ag~ravait encore la 

bien~eilJance de ses compagnons d'infortune; ils 
s'efforeerent inutilement de lui faire .oublier les 

torts qu'il avait eus à leur égard. Il s'était établi 

dan.s mí vil)age kamtchacla}g, voisin d'Avatc~la · , 
afm, disait-il, d'y être p1us tranquille. Un jotn: le 

soldat qui était chargé de Je surveiller, l'ayant 
quitté un jonstant et nele voyant pas revenir; alla 

à sa recherche·, ille trouva baigné dans son sang 

sur le rivage. 
M. Golovui n ·se mit en route pol!lr Saint-Péters­

hourg le ~ novembre; il arriva le 22 juillct 1814 , 
dans cetrte capita}e, doBt il était parti, jour pour 

)our, sept ans auparavant. Il _ obtint, ainsi que 

tous ses officiers , des marques de la mnnificen.ée 

de l'empeueur. Les matelots faits prisonniers avec 

lui reçurent leur ~ongé avec une pension, et 

Alexis le K.onrilien eut ·aussi une récompense .. 

Le long séj0ur de M. Golovóin chcz les J apo.: 

nais lui a fourni lcs moyens de donner des obser­
vations tres-imtéressantes sur le caractc.re de ce 

peuple si peu eonnu jusqu'à présent. 

1• On a dépeinl les Japonais , dit-il , comme 
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des hommes fourbes , perfides, vindicatifs, in­
grats , en un mot , avec des couleurs si affreuses, 
qu 'il se~·ait difficile de trouver un être assez vicieux 
pour leur être comparé. L'aversion des Japon::Jis 

pour le christianisme et leur politique déflante 

qui ne leur laisse admettre aucun étranger ' dans 
leur pays, ont contribué à dm~ner de. la consis­
tance aux calomnies débitêes COlíltre eette natÍOD· 
On s'est fait une idée si affreuse de son caractere, 

que les expressions de cruauté et de pertidie ja­
ponaise'ont passé en proverbe. J'ai eu l"occasion de 
me convaincre du contraíre pendant ma captivité. 

La co.nduite dcs J aponais en'vers les étrangers 

p•·ouve qu'ils sont .prudens et avisés; naus avons 
souvent éprouvé qu'ils spnt bons, honnêtes et 
compâtissans. Nous n'avons trtimvé parmi eux que 
bien peu d'hommes violens, inhumains ou roé­
chans. Cependant la vue des compatriotes de 

gens qui avaient dévasté leúrs côtes , en un mot ' 
des Russes, auxquels ils supposaif~tH les n"!êmes 
intentions, ont bien pu leur inspirer des senti­
m ens de vengean c e ou j ustifier a u rnoin's dcs té .. 

moignages de satisfaction de nos souffrances. La 
rigueur qué dans JEi premier IiilOment ils employe­
rent envers nous, en nous garrottant ct en 11ous 
reilfermant, provenait seu1emr nlt. de la era in te de 

nous Jaisser échnpper; car on a vu, dans ma 
rela1ion, qu'lls se reh1chcrcnt de lenr sévérité eles 
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qu'ils crurent n'avoir rien à crnindre à cet égard: 
rnalheureusement leurs appréhensions étaient 
trop facilemetlt excitées et plus difficilement dis­
sipécs. 

Une q':lali1é qui p·arait mamquer ame Japonais 
est le courag·e. D'apres notre expérienGe, on ne 
trouve nulle part eles .Iwmmes plus pusillaüimes 
La garnison de K<;mnachir eut tellement peur du 
canot dans lequel j'étais ·avec qu atre hommes , 
qu'elle iit feu sur nous ; lorsque nous fumes ar­
rêtés au nombre de sept, quatre cents hommes 
hien armés n'oserent pas 110us attaquer de vive 
force. €ette timidité. est une suíte natur~lle de la 
longue pa•ix dont ils ont joui; on ne peut affirmer 
q~u'elle tienne au fond de Ieur caractere. Ne voyons­

aous pas aujourd'hui plongés dans l'assoupisse­
ment le plus profond des peuples qui furent jadis 
la terreur du mond·e? Dans ma patrie souvent 
tout un village prend la fuite devant un" bandit 
an·né d'une paire de pistolets; easuite, quand 
l'oecasion s'en présente, ces mêmes paysans e·nle­
vent des batteries, et emportent d'assaut des forts' 
que l'on regardait com1~e imprcoables. Certes ce 
n'est pas tÚl habit de soldat qui en fait des héros; 

· n'est-ce pas plutôt une b1·avoure innée? on ne 1~eut 
clone attribuer a.u~' Japonais une l:icheté naturelle. 

Quoiqu 'ils aiment bea ucou19 Jes liqueurs fortes 
et que sou·veut le peuple s'el)ivre les jours de fête , 
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cependant l'ivrognerie est moins commune parmi 
eux que chez plusieurs nations de l'Europe. 

Leur vice principal est lc gout de la débauchc. 

l.a loi ne permet d'avoir qu'une femme, mais on 
peut entretenir des concubines, et les gems riches 
usent amplement dy cette faculté. Les maisons 

ou l'on trouv.e des fetiJJmes complaisantes ' sont 
extrêmement nornhreuse~ et tres-fréquentées. 

Autrefois on pouvait reprocher aux Japonais 

une coutume affreuse, qui imposait aux descen­

dans d 'un holT,Ime offensé l'obligation de venger 

son injure quand ils en trouvaient l'occasion dans 
le sang de la postérité de celui qui l'avait insulte. 
L'on m'a assuré qu'aujourd'hui cette rage insensée 
est bicn amortie, et que les oifenses sont biell 
J)lus promptcment oubliées. Du reste, n'observe­

t-(}n pas ailleurs des coutumes aussi folles. 

J .. es. Japonais sont éG:onorne~ et.non avares; ils 
padent avec le plus granel ~épris de l'avidité 
d'amasser; les avaricieux son1 constamment 
l'objet de leurs traits mordans. 

On peut dire qL1e les J aponais sont en général 

un peupl,e tres-éclairé, chacull sait lir~ et écrü·e; 

chacun connalt les lois qui changent raremetJt ;· 
.Ies plus importantes sont écL'ites sur de graods 
tnbleaux ex.posés dans les pla<"'S publiques. Les 

Japonais. ne lc . cedênt pas aL<X Européens pour 

l'i nte1Jigencc ct le soin avec leque} ils culti~ent la 
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terre; leurs jardins sunt des modeles de propreté 

et des prodiges de fécondité. ta pêche le l'0ng de 

leurs côtes et de celles eles lles voisines es't suivie 

avec beaucoup d~activité. lls excellent. dans -Ia fa­

bricatienih eles étoffes de soie e t.des toiles de coto n , 

dans . celle de la porcelaine et -eles m~ubles en 

laque, dans l'art de polir les métaux. Ils enten­

dent l'exploitation eles rmines, et savent tr.es-11>len 

façoüner plusieurs métaux .. Ils sónt tres-habiles 

tourneurs, leu r ébénisterie est poussée à UH haut 

degré de r>erfection. Ils sont Cll ardere eles Em·o­

péens pour les .beaux-arts et pour les sciences, 

toutefois celles-ci ne leur sont pas inc0nnues, 

ainsi que j'ai eu occasion de Ie· cfire, et les con­

naissances sont plus univ.ersellement répandues 

qu'en ·EurG>]i>e. 

Ils paraissent êtrc imbus de s1oguliers préj ugés 

en médecine; lei!IF principale maxime est qu'un 

n1alade d0it beaucoup m_auger et que plus on lui 

fait prenclre de nouniture, . plus on hâte sa 

guthi..;on. 
11s n'étudieut q'ue l'histoire de la ·Chine, pays 

a:vec lequel ils ont eu de tout temps eles relations, 

e't n 'ont par censé<quen t que des idées inexactes d es 

autres p>ays. La poliLiquc du ~ouvernement s'oppose 

à c e q'lile l.a eonnai~:. me e des m€Eurs et eles usages'des 

nati.ons étnmgeres . 2 propage pumi ses soje-ts. Mais 

les membres de ce m ê rne gouvero e1At cnt et l cs sa-

xu. 



386 URÉGÉ 

vans s~occup.eta·t de tQiut ce •<i[:Ui concer.ne l"«ft<.\t de 
l'Europe moderne • . et notarrnnn.enil: Ide l'!histoire .des 

peuples develil.US leur~ . •v.o~sins. Om s'effo.rce cl'oh·· 

temir, :par l'üiltermédiaire des ·Chinois e1t d.es Hol-
' !andais, des re0seignemens su.r tes . év.éil~er;nens 

poJitiques , et }' O•Iil observe )euii!· r marc~e. v~s 

établisse,meps des B.usses ,en :Aimé:rique et Ia ptlis· 

san,ce gigantesque <les Angla.is délilils l'lnde inquie­
tcnt le gouverner;nent j,aponais. N,ou~ avions 

beaucolilp de peine à les .C0!Flv.a:iBCI~e des inten· 

tion,s parifi.I!J.ues de notre souverau~. 

J'ai rewarqu.é chez to~Is l.es Japonais une poli­
tesse ~ltr,êrne. Cel!l)C a;vec Jesquels n.ous avons vécu 

habituellem.eil~ n'appartenai'ent :pas à la haute 

classe, cepen9ant pous ~~~e l.es ·av;ans jamais . en­
tendus se quereller ni s'injurier. Lersqu'il s'.éle· 

yait entre eux des djfficulté,$, tout se .passait avec 

une modération ~t une tranquillité lijUC n0us ne 
p.o,uyions assez admirer. 

La lang,u.e des J aponai~ leur ~st particuliere; ils 

y ont introduit successivement des mots chin.ois, 
coréens 'et portugais. Dai1s les livres, les actes dlll 
gouv.ermement et la corresp.ondS)n,ce entre.les per"' 

$Onnes de la haute cl~sse, on fait us{.J.ge des carac-
1;eres chinois. Les gens du coqu:inJn se _scrvent 

d'un alphabet composé de qua~ante-huit lettres; 

m1 cert~in nombre sont plu1 6t des syllabes. La 

.prononciatio~Vjapomise est extrêmement difucile 
I 

.. 
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pour un Européen. Nous ne pumes étudier la 

grammaire parce que les lois interdisent la faculté 

d'enseigner à écrire à un étranger. 

On profes~e au Japom quatre religions princi­
pales qui ont donné naissance à quelques sectes; 

mais ce que nous avons pu recueillir à ce sujet 

r1'est pas tres-précis. Quand la conversation tom­

hait sur des mati(àes rcligieuses, les Japonais 

tnoiltraient une certaine répugnance à répondre à 
nos questions, et souvent faisaient semblant de 

ne pas nous · comprendre, ou hien rie nous di­

saient que des .choses vagues et inintelligibles, 

tpnis nous interrogeaient sur no!re croyance. 

Comme ils ne vou1urent pas nous laisser ap­

prendre à lire et à écrire elans lcur langue, nous 

fumes privés des m ·oyens d'acquérir des notions 

détaillées et positives sur ce que nous désirions 
connaltre. ' 

La r.eligion indig(me est la plus ancienne et 

celle du sinto. Elle recotmait un être suprême 

. trop élevé pour daigner recevoir les hor.nmages 
des hun.1ains et.soigner leurs intérets. Elle adrnet 

et invoque comme médiatriees les kami qui sont 

des divinites d'un ordre inférieuJ.', ucs esprits im­

ll1or-tels ou des enfans de l'être suprême. Les sec­

tate)Jrs du sinto v· '1ereut aussi ~ ele s.aints .person­

llages qui ont menL une vie agréable à Dieu, et se 

sont distingués par lelll' piété et par leu r 7,ele nour 

:2 5 * 
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la religion; ces saints sont désignés par le nom de 

khadotchi; ou leur éleve des temples , on leur 

adresse des prieres. Les Japonais nous out dit qne 
quelques-uns de ces personnages béatifiés n'ont 
pas mérit~ par la ptneté de leur vie les honneurs 
qu'on leur rend; il eu est daiJS le nombre qui ne 
doivent leu r renoin de sainteté qu'aux manceuvres 
et aux supercherie~ des prêtres; ceux-ci I e Ieur 

ont procuré pour leur a·vantage per~onncl. L'ern­

pereur ecclésiastique , chef de cette religion , est 

dans ce monde le juge des actions des hommes' 
il décide quels sont ceux qui méritent d'être 
admis au nombre des saints. 

Le, süJto recornmande une extrême propreté du 
corps; il défend, sous peine de souillure, de 
tuer les animaux domestiques et de manger leur 

chair; il perrnet celle des oiseaux, des cerfs, 
d es lievres , des ou rs , des poissons et de tous Ies 
'anirnaux marins. Une tache de sang souille pour 

un certain ternps; Ie contact d'un ca'davre et . 
même l'entrée dans une maison ou íl s'en trouve 

un, rend impur pendant quelques jours. 
Une secte de cette religion s'abstient de tous 

les animaux terrestres, et ne se permet que ]es 

animaux marins. Quelques-uns de nos gardes' 
d'apres ce príncipe, ne vOt".àient pas allua1er 
leur pipc au même feu que nous, Ies jours 
auxquels on naus avait servi de la viande. Les 
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autres jours, ils n'avaient pas le mêrne scrupule. 
La seconde religion est le houdsó, o·riginaire 

de l'Hindoustan. C'est la mêmc · que celle de 
Bouddha, si répandue da,ns le centre et dans l'est 
de l'Asie, sous diverses dénominations; au Japon , 
ou elle est celle. du plu:s grand nombre des habi­
ta.ns' êlle a conserve le dogme de la transmigra­
tion des ámes , qui appax:tient au brahmisme, e t 

en d'autres points s'est rappi·ochée du sinto. Elle 
cl.éfend . le vol, I' adultere, Ie menso~ge, l'ivro­
gnerie; elle menace les méchans d'un enfer 
effroyable, et promet aux bons ]·es délices du 
gokourak ,· paradis que gouverne le dieu Amida . 
Elle prescrit d'ailleurs tant ' de pratiques péaibles 
et minutieuses, que bieu peu de· .gens ont assez 

cl.e force ou de dévotion pour en observe-r la 
tnoitié . . 

La doctrine de Confucius, ou, ·comme les Ja­
ponais la nornment, la religion des Chrnois , est 
celle que suiventles sa:;vans et les h.otnrnes instruits·. 

Enfin beaucou.p de Japonàis regarden.t le soleit 
comme la divinité _suprême; il regne sur la lune: 
et les . é~oiles qui sont autant de divinités·partictl­
lieres ; cette religion a m1e rnytl!,ologie qui prête· 
aux objets de son· cuhe les passions et les actions 
humaines. Elle , donné naissance à une secte 
qui ad@re lc feu, , t le Iegarde comrne une divi-­
nitc éman ée clu sol·.., · . 
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Teske et plusieurs autresJapona~s parlaient tres· 
mal de leurs prêtl'es. Ils les représemtaient comme 
des bommes,d'une eonduite tres-irrégtdierre; quoi· 
que les lois teur reGommandent la modération, 
leur d'éfendeB1i de mangeF des animaux de terre 
ou de mer, de h0ire du vin et d'avoir c-ommerce 

· avec les femmes:, ils roangent et hoiverit avec 
exd~s, séd,uise.nt les, feOilmes et les filies , et s'a­
band_onment à t.Qutes sortes d'infamies. 

L.e nombre. des Japonais cxempts de préj.ugés 
superstitieux, eSJ1i tn3s-restreililt. Gênéralememt ils 
croient aux soJ:cjers et aux revelilans, et aiment à 

pal'ler de pxodi~ges. Ils attóbuent a1Jl> re~1ard le pou· 
voir et les t0urs dont le peupJ.e en Eu•rope fa·i~ 

honqeUI: a~. d.~ahle 0;u à l'esprit impur. Ils pensent 
~ue 1e, totlO erre tU;e. Ji>!Ur u.m c11.at que lance l'éclair. 
Personne n'ose, de peur de mourir, mard1~r sllr 
lJD pont nouv~ll.e.ment. C(!M.o1Stmit ,. ava11~t. que l'on 
y, ait fai(passe~ le vi'~ill.a·~d le p.Jus âg:é dM camoti}D· 
Chaque rnoqta.gi!J.'e, chaque. col!il!l'e, c'haqlle ra­
vine située. ~e lQng d.\11.1,e grand.e ro•btte est <wn­
sacrée à une divinjté; ~~ll11t voyageur qui passe 
delJant ces Ueu~, dojt 11écite~· des pâ<€il!es et les 
rép#er souv:eniJ;. C@r,p.me l:'acr,er..o~pl;issem,ent de 
ce devoit· pourrai,t Feteuir trop . long - temps Ies 
hommes pieux, o,u a. iaventé 'JD moyeu d'ob· 

vie,r à cet i.lilconvénient.ll !f a r ídinairemellt daJO,S 
ces endroits de longs poteaux t:lestiaés à i Ddiquer 
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les routes; lorsqt~r'il ne s·'y cn .!trouve pas, on en 
érige un, «!iaiJs leque}• on pvatiqtH~, à fl!tlratFe 
,pieds' au-dessus d'u sol, um.e· fente allongée ver ... 

ti•calerililent!, et oú l'<!l~l· place l!lon eyliBmre qui 
to~me à volont~ et sur lcqoel ou a applicyl!lré une 

{Obq:ue de· fel' tmi. La priere. qui doit s'adresser a 
l•a d.!i~inité ch1 lietii est gravée. sur cette plaque. S'i: 
l'on ila•ilt toun re"r J.e eylindre, a'e~t comme si, l'on 

l'éci1:ait. la prieve ,. et si l>'on reconnmemee, ·c'est 

comme si ou la ré.pétait. Le voya;geur peut de 
cette manil:a:e, sans s'arrêter loi g-temps, s'ac­

quitter tres-filcilement des ohligations que sá piété 

lui irnppse. 

· Les J·apoBa~s n'ont jamais voulu nous laisse11 

entt'eir dans leu!' temple du~ant· le-servi'Ce divin ; 

je ne puis cl!0nc rien dire des cérémoni·es de lem: 

eulte, sur lesqurelrles, d'ailleu.rs, ils ne se S(i)l!lt 

jamais entretenus avec n0us. Je sai-s S'e1:1lerlr1e~1t 

que l'office a Iieu au point du j;outr, d'eux hel!lFes 

avant midi•, enfin Mne hem·e avant le coucher du 
soleil. Le son de la cloche a•nnonce l'heU'I:e de Ia 
priere. On voit devant. les templres de gxands 

bassins. de pierre (i)U de métal dans lcsqíUels on se 
lave les mai11s ava,mt d'en1:J?er. On allume deva,nt 

les images des saints des lampes I'emplies d'huile 

dre poisson ou 1u sue bitumin.eux d'un arbre 
qui croit dans l • provitil.ces de l'int:érieur et au 

sud d e NiphDri'. enda.rH le seFvice d1vin , ou 
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offre aux· dieux des fleurs oaturelles OtJ artifi­

cielles ;, eelles-ci sont en rubans ou en papier de 

couleur, suivant lá fortune ou la dévotion desfi­
deles.Les plus fervens présentent aussi de I 'argent, 

des frt~its, du riz et d'autres choses; qui .sont pour 

le, pro:fit des prêtres. Ceux-ci ne se cooten~ent pas· 

de ces dons volo!'ltaires, ils parcourent ·les villes 
et les villages, et se tiennent le long ·cles grands­
chemins , sollicitant des · offraFldes pour lel!lrS 

dieux' et mettant dans une besace qu,'ils p0rtent 

sur le dos t0ut ce qu'ils J·ecueiUent. En courant 

ainsi le pays ·, ils ·chantent des hym nes , pronon­

cent des sermons, ou font sonner· une petite 

cloche qu'ils portent à la ceinture. N ous eu avons 

souvent rencontré·<J.ans nos promenades. Penclant 

le service divin, les .Japonais sont comme à l'or­
dinaire assis à terre sur leurs genq1:1x; ils pen­

cheiD.t la tête et j0ignent les mains. Quanc1 ils f0nt 

leurs dévotions, ils appliquent la pau medes m~ins 

J'une coHtre l'autre, les approchent de leur fr<:Hlt 

et prient à voix basse. · 

La différence · des religions n'occasrone pas le · 

mo1ndre· tr-ouble dans l'état, dutcun suit Ia doc­

trine qui lu i convient, et en change aussi souve1~t 

qu'ille juge à prop0s. Souvent les mernbres d'une 
même f<amille appartienrient à deF croyanées· di ver~ 

ses ;- cependant H o'en résulte 1: 1 haine ni dissen ~ 
sions. La 'loi défcud de faire ae, conversions. 
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Quoililue le kin-rey 0u empereur ec_clésiastique 
ne soit le chef que de 1'ancienne religion du pays ~ · 

néaHmoins les sectateurs des autres ont la plus 

grande vénération pour lui. Il nomme :1 tous les 

grarl;ds em)_l)lois ecclésiastiques; il accorde aussi 

anx principaux fonctionnaires publics la'íçs le 

titre cle kami qui est pumrnent spirituel, et que 

les ·personnages les plus distingués tiennent à 
honnetu d''obteni~. Le ldn-rey est invisible J»Our 

tout le monde, à l'exceptiou des personnes de sa 
cour et de celles que l'empereur séculier lui ·en;... 

v oi e. Une seule f ois l'an , t1n jou r de . fê te solen-
. nelle, il se pr0mb)e dans nn galerie couverte par­

tout, si ce n'est le long de la partie inférieure, 

de soTte que l'on ne voit que ses pieds. 11 porte 

toujours des vêtemens de soie tiss1:1s par de jeunes 
vierges qui · ont même élevé les ve1·s qui la don­

nent. Quand il a fini ses repas , on brise la vais­

seBe dont il a fait usage, parce que les Japonais 

pensent que personne n'est cligne de s'en servir ' 

apres lui; la. mort seule :eourrait expier un .délit 
de ce genre. 

Il existe une hiérarchie parmi les ecclésiastiques 

japcHilajs. Le grand-prêtre de Matsmai demeurait 

dans une grande maison cntourée d'un jardin et 
de vastes dépent' .nces, de smte qu'elle ress·cm­

blaiul un pctit cl 1 teau. Ou nous a dit que son 

pouvoir sur ~es su i Jnlonnés ne s'étendait qu'au 
I 
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spiritucl. T?u·t prêtre ~o.:onpa,hle d'un crime, ou 
i.mpliqué dans une affaire ci~ile, est jHgé d'em­
blée par les trifuunaux ordinaires. Pendali:'Jt notre 
séjour ~~ Matsma'i, un prêfre accus€ de vol e1i de 
1>larsphetnes, . fut mi& ea prisom par @Tdl'e 4u 
ban.io. Décla':ré c'O~~pable ·par les. juges, H fil'l't en­
voyé au supplié,e. Nous dimes aux Japonais que 
ehez uotrs om aurait comrnencé pa.r d.égracl.er le 
prcêtre de son ea.rac1ére sprir~tuet, et qu'ensmite mil• 
l'aurait livré aur bl'as s€culie.r; ils rirerH de netre 
discours et nuus répliquerent que ce p.rêtre était 
ttn scélérat, qu'il avait été justementptmi, et que 
quantr à son état , il l'av.a.it pe11du a'_vec sa têM, 
sans qu'on s'iHq_uiétât si l'aYt0rité spirit·Melle ap­
prouverait ou blârnera:it cette mesure. 

Nous n'avons pu sav.oir sur quels. prii:1eipes ]e& 
couvens de II_lO~nes et de rel•igieuses sont f0Hdés·, 
ni en lluoi eonsisteBt les' regles cl.e leur <indre. Üll · 

nous a di.t que les religieux. d'es deu!X sexes cl0i­
vemt rnener une vie tres-ausHere; mais qu'Hs ne 
se conforment pas à cette obligation , et-· q u:as 

préferent Ies plaisirs certains de cette vi'e aux 
joies du monde futur. 

L'empereur séculie~·, ~q.1quel Je titre d'empete·l.'lf 
du Japon cotlll.Íendrait beauc0UJ.í> M:liellx, jouit 
d'un pouvoir abs~)lu. 11 ne c0nsulte l'e1npereur 

ecclésiastique que claus des 'ca , extl'êrnemen1l iiJ.n­
[JQrtans., tcl s que le chaugen .cnt ou J'introclu1c-
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tion d'une.loi, les négociations av:e~ des puiss::mc-es 

étrangeres , les déclarations de guerre, et:e. , t!t 

d'ailleurs il prend si bien ses mesmes, qu'il sait 

d'avance que ioutes ses propositions seront adop­

tées. La dignité de kin-rey est hérédüaii·e. La 

d:wnasti·e qui eJil est revêtÚe existait en 18 13 , en 
ligme directe, depuis 2.í J3 nns. 

Le fils :,li.né de chaque emperem lui suecede. Si 

la li-gnée mâle vient à s'éteit1clre, le clernier vivant 

doit choisi!r un hhitier dans une famille de prince 

qui lui est alliée. 
L'empire duJnpon est composé de prinêipautés 

soumises à des damios et de p.rovinces qui rcle·vetlt 

clüectelinent du koumbo-sama ou ernpereur; il en 
eonfi,e l'adllllinistFati'on ú des gouvern·euJ•s. Ou 
compte plns de ·deu~ cents darnios ou piitTces; la 

~~~lli)i>Qrt 0~ •ti dtes possessions tres- peu cewsidéra­

hles, que~<fmes-ums a.Ul col!ltraire s0n.t tres-puis­

sans. Ces damios sont souverains dans leur terri­

toilni! ; iJs on:t même le droit de fa.ire ele ngu.vel!es 

le.is; eeFénda·mt elles ne peu•vent être exécliltées 
qu'apres· avoir été ce>·mfirmées ·par la pnissance 

suprême. · Chaque damio est obHgé d'entretenir 

JJ.ne certai'ne quantité de soldats qui sont scmmis 

a·ux ordres du koumbo-sama. 

J_,es pnnjnces ·w i appartienneat à l'empereur 
sont admJntistrées nar eles banias , et défendues 

Par eles troupes - rées des prinripautés voisi-

• 
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nes; des soldats impériaux les occupent aussi. 

Le couseil suprême du kóumbo-sama est com .. 

posé de cinq membres qui doivent . e11 général 

être des princes. lls s'occupent du gouvernement 

de l'état.En c·e[·tains cas le sc:mverain ne peut rien 

saus leur avis; mais comme i! peut.les changer à 

sa fantaisie, leu r volonté n'est que la sienne; ce­
p.endal'lt il n'abuse pas de s0n pouvoir, de c1·ainte 
qu 'ils ne se soulevent, et pou r éviter cet incon~ 

vénient, les femmes et les enfans de ces princes 

sont obligés de demeu rer dans la capitale ; eil: 

quant aux princes, ib passent altemativement 

un an _dans letus domaines et uu an à Iedo. 

Indépendamment de ee conseil , un autre est 

chargé de la révision des proc~s ávils et crimi­

nels, et de di verses affaires qui v·ont ensuite an 

conseil suprême. La direction de l'administratio)j). 

est confiée à, des ministres qui sont aidés par des 

e o nseilleEs. 

Les J aponais sont partagés en huit classes : Ies 
damios, les khadam a dos ou les nobles, les p[;êtres, 

les militaires, les marchands, les artisans, les· 

paysans, les ouvriers et les es,cJaves. 

Les Japonais comparent leurs lois à une co­
lonne de fer, que oi les intempéries de l'air, ni les· 

tempêtes, ni I e temps ne peuyent ni anéantir, 

oi 'lnêrne ébranler. Le gouvcf nement sent tres­

bien leur défaut qui consisl e surtout daus la 

• • 
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rigueur des châtimens; mais il redoute d'y ap­
porter le moindre changement, pour ne p::~s 

rendre 1es anciet'l.s usap;es méprisables aux yeux 
du peuple, et ne pas l'hahituer ainsi aux nou­
veautés. Afin que le peuple ne souffre pas de 
l'excessi v e sévérité des I ois, on la tempere dans 
I 'app Hcation. 

Les lois civiles sont tres-sar;·es; les affaiTes liti­
gieuses sont généralement décidées par des arbi­
tres que nommentlesparties; elles ne sont portées 
d.evant les tribunaux que lorsque lcs arbitres n'ont 
pas pules atTanger. 

A la naissan(!'e d'un e1~fant, on plant~ u.n arbre 
dans la cour ou dans l.e jardiu de la maison.Quand 
l'enf:mt, parvenu à l'âge viril, se marie, cet 

arbre qui a grossi est abattu, ct l'on ~n fait des 
coffres d.ans lesqueJ.s le nouveau ménage renfetme 
ses vêtemens et d'autres effets. -

· Quoiqu'on puisse dire que les Japonais en gé­
néral sont jaloux, cependant eela s'applique pltts 
pa'i:tieulierement au.x personues d'un rang élevé. 
I.es princes et les nobles, de même que les riches 
qui lcs imitent, tieonent lenrs femmes enfer­
rnées; aucun homme, à l'exception de leurs plus 
proches pare1~s, ne peut pénétrer dans leur appar- . 
tement, On prétr 1d que l'orgueil a heaucoup de 
papt à cette précau cion. Quant aux a11tres femmes, 

elles ont la liberté .'aller chez leurs parens et leut'S 
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amis, et de se montrer à visage découvcrt dans 

'les rues et tous les endroits publics. 
Les Japonais ont grand soin de l'éducátion de 

leurs enfans ' ils leu r enseignent de bon ne heure 
à lire et à écrire, à connaitre leur religion, l'his­

toire et la géol{raphie de leur pays. Lorsqu'ils 
grandissent, ils les forment aux manmuvres mili­
taires; mais ce qui est plus imporlant, .ils s'effor­
cent de lenr incul!iJ:uer la nécessité d'être paticps, 
modestes et pfllis, vertns qui sont parliculieres ú 

ce peuple et dont nous arons sonvent épruure , 
qu'il est doné. 

les maisons sont eu bois à cause de la fré­

qncnce et de la violence des tremblemcns d~ 

terre; cllcs n'ogt qu'un êtage et sont bâties lége.­
rement. Les cloisons qui séparent 1es appartemens 
sont mobiles, de sorte qu'en cas de besoin, l'un 
n'en fait qu'un seul de toute l'habitation. Elles 

.n'ont ~li cheminées ni portes; on fait ~e feu dans 
de petits fourneaux. Le plancher est couvert de 
nattes fort propres et fort jolies, sur lesquelles bll 

étend Jes tapis ou des toiles quand on reçoit qucl­

qu'un. Des armes, cl.es vílses de porcelaine, di­

verses curiosités oruent l'intérieur des maisons. 
Les parais s0nt ' revêtues de papiers de couleur ou 
dorés; chez .les gens riches ellel' sont íncrustées 
de toutes sortes de bois rares . sculptét:s artiste-. 

ment ct dorées. Les m:1isons n.r: different <'t l'exté- . ,. 
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rieur que par la grandeur; celles des personn<~ges 

considérables sont entourées d'une vastc conr 

ceinte d'une pali.ss::~de ou cl'un mur en terre, de 

sorte que de la rue on n'en voit que le toit; elles 

ont aussi de .grands jar.diru dont en général les 

Japonais sont grands amateurs; ils les disposeut 

et les soignent avec beaucoup d'inteJiigenee, et 

n'ép~rgnent rien p.our ks rendre agréables.Le plus 

bel oroement d(·'S maisons ·, coFlsiste dans ieut·· 

extrême, propreté. 

Les rues étant tres-étroites et les maisons, â 

l'exception de ce11es des grands et eles richcs , 

étant c6ntigues les unes aux autres, les incendies 

fout de grands ravages·, quoiqu'il soit Jort aisé 

d'abattre une 1naison qui ne consiste qu'en quel­

ques solives et des planches minces. Pour éviter 

~es desastres on prend toutes les mésures possi"':' 

blcs. Dans chaque ville dés hommes sont payés 

pour veiller aux incenclies et éteindre Ie feu; leu r 

nombre à Iedo est de !t8,ooo. ils 1>ont divisés en 

quarante-huit escouades désignées chacune par le 

nom d'une lettre de l'alplu1bet japonais qui est . 
brodée sur leur habit. 

ta police maintient -l'igonreusement l'ordre et la 

traJ?.quillité pai:mi lcs habitaos des villes. Indépen­

damment des fouctionnaires publics ci ~ ils et mi­
litaire.c; cbargés de tout ce qui concerne la sureté, 
on choisi~ cl:ms. ch :rue rue un ancien et des ad-· 
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joints, qui veillent au bon ordre dans cette rue, et 

en répondent. Sur les places publiques et dans les 

carrefours, s'élevent des corps-de-garde dans les­

.qucls se trouvent des gardes et des machines pou1· 
éteindre les incendies; des pa~rouilles fréquentes 

parcourent les rues pendant .la nuit, personne JilC 

peut sortir sans être mwni d'une lanterne. 
I~es Japonais mangent tres-peu en comparaison 

des Européens; da.ns nos voyages, trois Japonais 

aUI'aient été· rassasiés de ce qu'un de nos .mateJots 

consommait; en prison la nourriture de chacuil 
de nou.s aurait suffi à rleux Japonais. Leurs mets 
princ·ipaux sont ]e riz, le poiss011, les herbes po~ 

tageres, les légumes, les racines, \es fruits~ . Ies 

champignons, les coquillages de tontes les sortes. 
Quelqucs sectes, ainsi que je l'ai dit plus haut, se 

permettent la chair de certaios animaux; elle est 

tres-chere. Les g.rands personnages ne donnent 

presq~•e j:tmais des festins, et n'invitent même 
que tres-rarement quelqu'un à manger. Leur luxe 
consiste dans une qua1;1Lité de domestiques et 

de gens à gàges; dams les jours d'apparat ils ne 

peuvent se montrer qu 'awec une stüte proportion­

née à leur rang. 

Cette naüon est toujours de bonne humeur. Je 

ne vis jamais l'air. fàché à aucu•~ Japonais de ana 
connaissance. Ils aiment beauc(!)up les conversa­

t i?ns· gaies, et plaisantcut se uvcnt. Lc~ onvriers 
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chantent toujours en travaiHant_, I"a musique et la 
danse sont leurs plaisirs favoris; un de lems ins­
~rumens re,sstmble à une harpe, un autre à un 
'Violon ; ils ont aussi des ilC1tes et des tambours; 
voilà ceux que .~10us avons vus à Matsmai: on nous 
a dit qu'il y en a;ait plusieurs autres. Malg·ré la 
galté du caractere japonais, leur chant a quelque 
chos~ de mélancolique et de lat:nentable. Les gestes 
du chanteur cprre~pondent.toujours aux paroles, 
aussi sont-ils quelquefois Úes-comiques, et vont 
rneme jusqu'à l'iridécence. 

Les Japona.is aimerít beaucoup les représenta­
tions théâtrales ;·. il y a une salle de spectacle à 
Matsmai: On nous av.ait promi~ de nous y mener; 
corr.me 011 ne nous tint point parole' je surpose 
que la permission demandée à Iedo à cet effet 
ne fut pas envoyée,; car si 'cela n'eut dépendn que 
dn banio, il nous aurait cert::~inement procuré ce 
divertissement; on nous conduisit pl!lSieurs fois 
dans cette ·salle pendant Ie jour. Elle es~ grande et 
assez haute; le fond est comme chez nous destiné 
~ la scene et élevé au-.dessus du sol; entre la 
scene et le mur e>pposé, sont de cluque côté deux 
ra.ngs de places pour les specta.tetJI'S; ]e parterre est 
Cüt tvert de nattes de paille suí· lesquelles on-s'as­
·scoit;· il n'y a pas d'orchestrc. En face de la scene 
on ne· voit que ler> portes. L'intérieur n'a aocnn 
orncment, lés pat{ ·s même n 'étaient pas peintes, 

-'Ir· !).G 
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les déc.orations n'étaiçnt pas en place; quand le 
spectacle doit avoir lieu , on va les cherchet , 
ain.si que les costumes, dans le magasin ou on Ies 
garde. On nous a dit que le s1:1jet des pieces· est 

.ordinairemeut un événement tiré de l'histoire du 
pays. On représente aussi des pieces c0m.iques. 

On peut compter également parmi les divertisse~ 

meus des Japonais les parties sur l'eau dans des 
bateaux ou des na vires de plaisance; on nous a dit 
qu'il y en a de tres-riches. Les grands personnages 
naviguent volontiers sur les rivieres, sur les ca­

naux ou entre les iles; ils n'osent pas s'écarter des 

côtes, de crainte d'être emporté.s au loin par Ie 
vent, ce qui arrive souvent à leurs uavires mar­
chands. 

Les Japonais ont des dessins et même des mo­
deles de navires eu-ropéens , cependant ils ne les 
imitent pas , à cause de leur aversion pour intro.., 
duire chez eux quelque chose d'étranger; la mau­
vaise constructio!l de leurs bâtimens qu 'ils conser-

' vent ainsi par une ro1:1tine que la politique entre­
tient, cause tous les aus de nombreux naufrages 
qui font périr beaucoup de matelots. L'immense 

populatiOJl de l'empire rend cctte perte peu sen­

siblc. 
Avant que les Japonais connusscnt les Euro­

péens, ils faisaient qp commcrce tres-étendu 
dans les mers orientales de I Asic. I.eurs navires 

• 
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allaient à la Chine, dans t0utes les iles de l'archipel 

asiati que et j usqu'aux. côtes de l'Hindoustan , q1111'ils 

nommeDt Tenclzigou-: Les Portugais fure,lilt ac­

cueillis amicaleroent, leur comm.erce fut atJles-etif 

au Japon, '<!H1 ils jol!lissaient €le gran~l.s privilég.es. 

L'orgueil, l'avidité etsurtout .l!ln z:ele de con:version 

tres-indiscret, so.uleverent le gouvernement japo­

nais contre les Européen s; -.effrayé des progres 

d.'une nati<O'lil qui déj.à causait -de sérieuses appré­
hensiot~s ~u peuple, il extir,pa le c1uistian:isme; 

défendit aux Japonais, sous peine cleb vie, d'aller 

dans les pays étrangers, et ri e permit qu 'à une 

seule nation européen.ne de veuir, sous des restric­

tions tres-úgoureuses, commercer dans l'empire. 

Les navires japonais ne p euvent plus aller qu'én 

Corée et aux iles Lieou-Khieou , parce que les 

habitaJ~s de ces deux conh~êes peuv.ent en quelque 

sorte être considéir.és c0mme sujets du Japon, au­

quel ils paient un . tribut. On n'admet dans Ies 

ports d~ Japon ,que des bâtimens de Ia Gorée, 

des lieou-Khieou et de la Chine, et ils ne peuvent 

venir qu'en petit nombre. Parmi les peuples euro­

péens, les HoHandais sont les seuis·, com m e on 

sait , qui ont d es rapports avcc les Japonais. 

Les Chinois apportent a \1 J apon du riz, .de la 
porcelaine, de l'iY ::>ire brut et façcmné, du nankin,, 

du su·cre en poudre ~ du gin seng, des plantes mé­

dicinalcs, de l'alur, , des éventails, des pipes et 

.'26· 
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autres bagatelles; ils emportent de ce pays du 

cuivt·e, de la laqúe, · des ohjets en .. laque, . des 

poissons secs et salés, des mollusques secs, des t 
plant.es marines et divers objets fabriqués. 

Les Japonais reçoiveiilt des Hollandaís du sucre, 

des ·épiceries, de'l'ivoire; du fer, des·médicameBs, 

du salpêtre ' .de l'al~n' des couleurs ' du drap' du 
verre, des montres, des miroirs et des instrume·ris 

de mathématiques; en éch~t)ge il~ donnent des 

ohiets eiilaque, de la porcelªine ,-d!)l cuivre. On~ 
m'a dit que les Hollandais faisaient un e0mr:Jerce 

tres-avantagetlx dans. les i'les. de la Sonde et aux 

Moluques avec les objets eB laque du Japon. 

A l'exceptioó· de NaBgasaki, tous les ports de 

l'empire s0nf fermés au·x Chinois et aux Hollan­

dais. Le même ordre est eonstamment suivi d'atW 

les relations commerciales avec ces deux peuples. 

J Quand un navüe· est arrivé à NaHgasaki, <~pres ]es 

cérémonies orcl.inaires eties questions u_suelles, Ia 
cargaison est portée à terre. Alors les brackers ou 
officiers impériaux la visitent, car le comrnerce 

extérieur est un monopole du SO!JVerain : ils 

convienneut- du prix eles marchandises et de 

celui des objets qu'ils domnent en échange. L'en1~ 

pereui· achete· ain.Ri tout ·ce qui vient de l'étran~ 
/ 

ger, et 1e vend en gros· aux. négodans japonajs ,; 

eeux-ci le revendent·en detail. Si l'on eu juge par 
le prix élevé que l'on paie au Japon pourles 1nai'-
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chá-ndises"l10llandaiscs, on doin:~r_oir~ ou qu'elle5 

sont acquises à un taux exorbitant, ou que l'em­

pereur et ses marchaJ:1cls Ies évaluent tres..:.haut : 

probablement tout le monde y gagne. 

A l'exception ~l'~n petit nombre de trouhles 
intérieurs, le Japon n'a eu depuis de.ux cents ans 

aucune guerre, s0it au-dehors' , soit àu-dedans; il 

n'a ·pas non plus souffert des maladies éontagieu­

ses. C'cstà cet avantage et à la salubrité du climat 

qu'il doit sa grande population. Je n'ai pu avoir 
aucune lumiere sur ce snjet, pui.squ.e les Japonais 

avec lesquels je m'en suis entretenu n'ont pas ét~ 

en 'état de me dii·e s.i lehlF gomerneR1ent a eles do-· 

cumens authéntiques sur le nombre des habitáns. 

lls regardaient un dériombrement comme extrê- . 

mement difficile et r.nême impossible, plusieurs 

millions de gens pauvi·es n'ayant pas de domi­
cile fixe et viva:nt etil ph~ió. aii· &ns. les rues, su.r­

les grands d1 emins, ou dans les forêts. 

Pour nous donner une idée de la. population de 

)eur pays, les savans et Teske no.us riwntrerent 
une ca·rte du J.apon: dessinée sur une· h·es-gt·ande 

feuille; elle contenait les norns · des v·rlles et · des 

villages ,. ·en si graüd nornbre, qa'ils couvraient 

presque entiêrement ]e papier. Quand . on va de 

Ma1srna·1 à ledo Or'l débarq.He à Mima!, ville !Ilari-·. 
1ime située sur la côtc de Nit)hon , baignée -par le· 

détroit d e Sangaar. Elle est à peu p~es à 2oo n . . 
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( 200 lieues) de la capitale. Entre ces deux villes 

se tr0uve· une lande; l'espaee qu'elle €lccupe est 

dés·igné par ce nom , parce OJ•Ue dans les grandes 
pluies il est entie1:ement inondé, ce qui empêche 

de le eultiver. Il a une étendue de six lieues, ce 

qui parait immense aux Japonais. 
Ques.tiom'lés sur la population de ledo, ils I'é­

valuer:em•t à IO,ooo,o@o d'âmes, et se·seandalise­

rent' de ce que nous révoquions cette assertion en 

dot.1te. Lel<imdemain ils nous apporterent une note 
d.'tm homme qui avait été employé à la police de· 

Iedo. Suivant cette note on compte dans les prin:­

cipales rues de Ieclo 2&o,o0<l> maisons, désignées 

par ]e nom de &odo-ie, c'est-à-düe dont la façade 

est sur la rue ; on les distingue par là de celles 

qui sont tres-petites et des cabanes qui ne formant 

pas des rues, sont dispersées. La note ajoutait que 

chaque maison est habitée par trente à quarante 

personnes; on a aims·i pour résultat 8,qoo,ooo habi­

tans. Si l'on ajoute à ce nombre les gens qui demeu­

rent dan.s des cabanes et autres maisons chétives, 

ceux OJUÍ vivent em plein ai r, la gar,de impériale, 

les personries qui sont à la stiite des princes, on 

trouvera plus de 1 <l>,ooo,ooo d'â~nes. A l'appui de 

c e qu 'ils avançaieot, les J aponais nous dirent qu 'il 
y avait dans ledo 36,ooo· aveugles. Nous ne pumes 

rien objecter à ces 1argumens, ni sa~oir si les Ja­

ponais avaient tort.ou raison.Du reste ces doi:).l}ées 
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qni nous semblaiént exngérées pcuv·ent être 
exactes, car la capitale, d'apres le plan crue nons 

en avoos vu, et si l'on . prend en considératíon I e 

peu de Ja~·gem· des rues, peut certainement ren­
fermel· 1 <:>,ooo,ooo d'habitans, son diamêtre étant 
de 8 ri. Teske naus assu.ra que malgré son exten­
sion prodigieuse, eHe s'agrandissait chaque jour 
davantage; il nous raconta, pour le prouver, que, 
pendant so11 séjour dans la capital e, il avait logé 
chez un marchand qui faisaitcommerce de pierres 
po.ur les fondations, et qui en vendait une quan­
ti.t'é considérable. 

L énorme popu1ation de l'empire porte quel­

quefois les pauvres gems à faire mourir leurs en­
f<ans quand ils vienmmt au mGmde, et qu'ils pa­
raissent faibles ou contrefaits. Les lois prononcent 

des peines rigoureuses contre c e crime; mais le 
golllvernement, p~ut-être par des motifs polif>i,:,. 
ques, ne fait pas des recherches séveres sü r Ia 

cal!lse de la mort des enfans. 
L'état de paix arrête, dans chaque pays, les 

progres de l'art militaire, notamment ·au Japon · 
ou les lois défendent d'introduire des inventiollls 
étrangeres, et ou :les améli@rations Bées dans le 
pays ne peuvent, faute d 'expérieEtce et cl'occupa­
tions guerrieres ,. êtve que três-imparfaites. Il f.aut 
au moins un si<'lcle pour ameBer une innovation 

dans leu r syst~n:te de gu.erre; 1-a. stricte observa.tion. 
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de ]a discipliue et des regles anciennes est leur, 

tactique immuable~ 

· Les Japonais pourraient aisément avoir, une 
armee naval e', illem suffirait d'appeler chez eu:x: 

des constructeurs européens et' quelques officiers 
de marine ; c ar ils ont des ports excellens, tous 

les matérimu nécessaires pour constmire et gréer 
les · hâtimens, une quantité de charpentiers ha­
biles et des matelots agiles et húdis. La nation 
est en général douée de beaucoup d'intelligence 

et de facilité pour apprendre. Les marins j3ponais 
dressés à l'européenne pourraiexif, en peu de 
temps, mettre leur flotte sur ui1 pied égal à, ·celui 

des Européens. 11 ne lei.Ir faut pas peu de har­
diesse pournaviguer dans leur~ na vires. Si une tem~ 

pête les éloigne eles côtes, le gouverr.lail et1e màt 

eassent toujours, et le bâtiment devient Je jouet 
d"es fl ots · et des vents. Ceux qui n!lgnent dans ces 

mers souf.f:lent ordinairement d_e la côte du Japon, 
ou dans le' sens qe sa direction; c'est pourqu0i 

les navigateurs n'ont que la perspective affreuse 
d'être engloutis par les flots, 0u jetés sur une côte 

éh,·aJagcre. Cewx qui se sauvent n'ont gúere l'es­

poir de revoir leúr patrie, puisqu'aucune contrée 
n;a de ráppor1s avec ellé; c'est ainsi qu e des n.a­
vires ja.ponais font souvent nau.frage sur les côtes 

du Kamtchat!w, et sur celles des lles Kouriles et 

d e~dles Aléoutiennes; il est vraisemblabJ e qu'il en . 
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périt un hien plus grand nombre en pleine me_r_­
Nous avons souvent été témoins de l'activité des 
n1atelots japouais; on ne voit pas sans admiration 
a.vec quelle adrcsse ils gouvernent leurs grands 
hateaux dans les brism4s terribles, dans des cou­
rans violeos aux embouchures des rivieres, ou le 
ilux et le reflux ont une impétuosité extraordi­
naire. De tels matelots sont bons à tout. On les 

' 
paie tres-bien , mais de même que ceux de plu-
sieurs autres nations , üs dépenseut er~ quelques 
jours dans les cabarets et ~es maison·s de débauche 
l'argent qu'ils o11t mis plusieurs mois .à gagner au 

péril de leur vie. 
Nous n'avons pu apprendre quelle est la .force 

des armées j-aponai~es; d 'aillçurs nous nous gal'­
dions de p0usser trop ]~iu . uos qüestions sur ce 
point, afio de ne pas coufir le ri§que de passer le 
reste de notre vie au J apon, à camse de nos con­
naissances trep positives et trop détai.lllées de tout .. 
ee qui eonc€rnait cet empire. En e:ffiet les Japonais 
n'auraicnt r>u attribner à uotre curió'sité d'autre 
rnotif que celui de lcur nuit·e. La défiance de leur 
gouvernement pour iesEuropéens est tres-grande, 
et se man'ifeste encOTe davan1age contre lês Russes 
ses voisins. 

' 
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CHIN E. 

A1~2bassade Cles Anglais en 1792 et 1816. 

l,Es Anglais faisaient depuis long-temps un 

eommerce ronsidérable avec lcs Chinois. En 1792 
le gouvernement britannique, voulant établir d,es 

" communications · plus intimes avec la coUl' de, 
Péking, lui ·inspirer une idée avantageuse de la 

nation arag1aise, et procurer aux négocians établis 
à· Canton des avantages particuliers assurés par 
1111 traité, résohit d'envoyer une ambassade à la 
Chine. Indépenclammelit de ces motifs, on vóu-. 
lait aussi obtenir <iles renseignemens positifs sur 

la politiqtie constante du gouvernement chinois' 
le langage, les mreurs, les opinions du 'peuple , 
les institutions civiles et les arts d'un pays sur 
lequelles récits des voyageurs semblaient contra­

dictoires. C'est pourqnoi on fit choix pour ambas­

sadeur de lord Macartney qui avait d~jà rempli 
avec wcces une mission diplomatique clans une 
cour de l'Europe, et qui d1epu1is avait occupé pen­
dant cinq ans la placc impo"rtante de gouverneur 
générale du Bengale; d'ailleurs son rang et ses 
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. titres étaient bien faits pour éblouir un peuple 
chez _leque! Jes quali:fications honorifiques sont 
regardées comme un objet de la plus haute im· 
portance. Sir Georges Staunton qui avait suivi lord 
M:acartney dans plusieurs occasions fut nommé 
secrétaire d'ambassade. Plusieurs savfjns, entre 
autres M. Earrow ét M. Dinwiddie, furent adjoints 
à 1'expédition. Enfin on accorda aussi une garde 

militaire à l'ambassadetu, parce qu'en Orient -lime 
suite nombreuse ajoute beaucoup à la considéra­
tio_n que l'on doit inspirer.En un mot on s'occupa 
nvec un soin extrême de tout ce qui po.l.Fvait ga­
rantir UO SllCCeS auquel la [J0liti<iJUe · britannique 
attachait tant d'iotérêt; rien ne fut éparglfé de 
tout ce qui devait donner du lust1·e à l'ambassade .. 

Le 21 aout 1 ?92 ' lGrd Macartney s'embarqua 
sur le Lion~ va:isseau de ligne. 11 était accompagné' 
de bâtimens de transport; on avait ptmsé avec· 
raison que pour évi1ier les délais et les embanms­
d'un long voyage par terre, il convenait d'aborder 
Sl!ll' une côte rapprochée de la capitale; en consé· 
qaence, au lieu d'attérir à Cantou, l'ou fit le tout· 
de la côte orientale de la Chine, que les Elll'o­
péens n'avaient pas visitée depuis long-temps ; on 
arriva ainsi dans l'archipel des iles Quesan et dans 
celui des Tchou-Sa.n ; celui-ci est situé sous le 
3omc degré de latitude nord. Ce n'était pas sans 
peine que l'ori avat1çalt au milieu de res iles , la 
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marche des bâtimens était arrêtée pàr une quan­
tité innombrable de canots ehinois. La curiosité 
de voir des na vires européens les attirait. Les An­
glais de leur côté étaient surpris de ce , concours 
d' emharcations, c ar ou en apercevait d'autr~s 

au large occupées à pêcher, ·on voyait aussi des 
jonques chargées de marchandises , entre autres 
de bois ,de éharpente. Tout annonçait un g~·and 
commérce d'un point de la côte à l'autre, et une 
popnlation immense. · 

Qn laissa tomher l'ancre le 2 juillet 1793 entre 
les iles Tchou-San ·; ce sont des rochers graniti­

ques dont quelques-uns ont raspect le plus· pit­
toresque. L'apparition d'un vaisseau tel que Le 
Lion _, dont la grandeur et la construetion étaient 
si nouvelles pour 'les Chirwis, leur fit quüter leurs 
tra.vaux, ch·acml' s'ernpressa de venir c0úterripler 
cette merveille. La f<'l.ule qui se présen;tait à bord 
du bâtiment était si considérable, que l'on · fut 

obligé de ne 1a-isser passer à la fois qu'un certaill 
nombre de curiel:lx. Q1:1elques-uns étant entrés 
-dans la grande chamh!t'e, reconnurent Je portrait 
de leu r emperem que l'ambassad.ei.lr y · av.aif fait 

placer . .fuussitôt ils se prosternerent jusqu'à teá6! 
à plusieurs reprises , en Jonnant des marques du 
plus profond respect. ll n'y eut pas ;. au m.ilieu ·de 
cette co.hu·e, I e moindre désordre. Les Anglais 
fu rent. enchantés de Ja politesse de . ces_gens qui 
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nppartenaienê à la classe inférieure de la nation 
chinoise." l)artout ailleurs, 'dit le ·narrateur, nons 

aurions sans doute été frappés de la grossif~reté 

de <:eite classe d'hommes; ici au contraire naus 
n'e:ômes qu'à nous.louer de leur civilité et de leurs 
bonnes manieres. 11 • 

Un des nflvires anglais alia mouiller pres de l'ile 
principale. Bientôt des officiers c.ivils et militaires 
vinrent à borcl pour s'informer du motif qui l'a.,.. 
tnenait.Quand lesAnglaislui eurent f;.tit 'connaltre 
qu'ils désiraient avo ir un pilote pour J.es concluíre 
~ l'emboudmre du Pe·i-ho, on Ieur répondit que 
le lencl~main' ils descendraient à terre pour pré­
senter leur requête au gooverneur. Les Chinois 

avaient ame~Jé pour leur servir d'inteq;rete, en 
eette occasion , un marchand de leur nation qui 

avait eu des relations avec les .1\nglais dans ll n 

temps ou il leur était permis de fréqt:Ienter cet 

arehipel. 
Le lendemain les Anglais furent accueillis a;vec 

heaucoUJp de poli_tesse par le gouverncur. Ils I'e­

rnarquerent d:ws la salle d'audience un singuli·er 
ornement; c'etaient des tables sur. lesqueHes on 
avait placé, dans deseaisses re.mplies de terre, .des 
pins, des oranger~ avec 1eurs fruits, des chênes 

l}.mi n'avaient pas plus de cleux pie'ds de haut, et 
qúi portaient cependant eles marques d'une exis­
tenee. déjà long11e; ils étaieut entourés de petits 
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monceaux de pierres qui représentaient eles rochers · 

couverts 'de mousse et rongés de vétusté , cornrne 
pour clonner à l'ensemble l'air d'une forêt. Les 
Chinois aiment bequcoup ccs irnitations -de la nar 
ture en rniniature , pour les placer dans leurs ap­

partemens; ils viennent à bo·ut de se procurer de 
ces extraits d'arbres ·par le procédé des marcotes 

en rair' puis les totnmentent de toutes lcs ma­
nieres pour les empêcher de grandir. 

Pour répondre au vmu des Anglais, le gouvcr­

neur envoya chercher tous Jes habitans du Iteu 
qui passaient pour U\'0Ír navigué jusqu'à l'embou­
chure du Pe"i-ho; aussitôt qu'ils parurent, chacun 

fut examiné sui· ses connaissances nautiques. Il 
s'en· trouva deux qui jadis étaient souvent allés aux 

bouches du Pei:-ho ; mais depnis long-temps ils 
·avaient renoncé à b -mer. N'importe, le gouver-neur 

leur.intüna l'ordre de concluíre l'escadre anglaise. 

Ces pauvres gens représenterent que leur absence 
nuirait à leurs · affaires, ils se prosternerent de-

l vant le manda1:in et le supplierent de' révoquer sa 

décision; il n'écouta ricn. Les deux pilotes s'em­

·bai·querent; ils étaient tellernent ig·norans, que 

.les Anglais . ne furent red evables qu'à leu r propre 

habileté . et ~l leu r vigilance, de naviguer sans 
dangcr chrms ti~) e meT remplie d'écuei~s. Ils réussi­

J:ent à entt'Elr -dans la me'l.' Jaune, eí apres avoir· 

l:1issé tomhcr l'anrre dans la ba'ic de Ten-koi.t-
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fou; ils.attérirent le 20 juillet t\ l'cmbouchure du 
Pe1-ho. 

Une quantité de vivres de tout geme fut en­
voyée à l'escadre anglaise au nom du gouverne­
ll1en.t chinois. Van-ta-jin et Tchou-ta-jin, rnan­
darins du premier rang, vinrent avcc . une süite 
nombreuse recevoir l'arnbassadeur. Une quaran­
taine de jonques fut fournie pour transporter à 
ho:rd d'autres bateaux, le bagage des Anglais et 
les présens destiné.s à l'empereur de la Chine. Le 
8 aout l'ambassadeur s'embarqua sur un navire 
chinois pour remonter le fl'euve. Tous)es navires 
et les bateaux furent prêts le 1 1 et cette flotille se 
mit en marche. Les pavillons av.aient cette inserip­
tion en caracteres noirs : << Ambassadeur anglais­
portant le tribut a r empereur de la Chine. )) I 

L e pays que le Pel-l~o traverse un peu au.-dessus. 
de son embouchure est bas et rnarécageux, cultivé 
s,eulement dans quelques endroits; ora vit un grand 

nombre de villages, ils étaient petits et d'un aspect 
chétif. On s'apercevait au nombre de bateaux et 
de navires qui couvraient le tleuv~, qne la ncm­
velle de i''approche de l'ambassade s'était répandue 
dans les . c~rnpagnes. Des multitudes d'hdmmes 
garnissaient le rivage. Les femmes restaient géné­
ralernent sur le pas de leurs portes ou regardai.ent 
par-dessus les murs. J.,es plus âgées s'avançaient 
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quelquefois jnsqlile stu le bord de l'eau pour rnieux 

regarder les étrangers. 

Pres q& quelques villes et de quelques villages' 

on remat·qua une chose· bien ,propre à faire con­

cevoir une. idée de la grande population de Ia 

Chine; c'étaient des piles hautes de quinze pieds 

et de dimensions iné~ales, et toutes composées 

de sacs remplis de sel. Ces sacs étaient couver1s 

de nattes pour les préserver de la 'pluie; on calcula 

que le nombre des sacs empilés pres de -Thian­

.Sing pouvait fournir à la. consomrnation de 

3o,ooo,oõo d'hommes , ce que l'on voyait là 

n-'était que l'appr0visio·1memeqt annue] · d'un ar­
róudisseme.nt . 

. Des que la nuit aptilrochait, les rives du fleuve 
étaient illurninées avcc des lanteró es de papiet' 

hlane, bleu et rongc et tres-agréahlement varié. 

I.e 1-iomhre des lanternes placées sur les màts des 

u;-~vires anuonçent le rang de~ persóm~es qui 

étaient :\ hord. I.a lumiere deres lanternes et cellc 

que l'on voyait pár les f<:!nêtres · des chambres de 

ces mêroes navires, formaient. une illuminatio1~ 
mobile et colorée, sorte de spectacle que les (%in ois 

aiment beaucoup. La nui~ étak presqne aussi 

hruyante que !e jour, lcs sons du go1ig. que l'on 

battait toutes les fois que l'on donnait un signal' 

r.ontribuaient ausii ú iu1grnentcr lc tapag·e. 
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Thian-Sing est l'entrepôt des provineeS' se~tten­
trionales de la Chine. En s'avançant au milíeu de 

eette ville, la rnultitude de grands na vires motiillés 
pres les m1s des autt'es, la quantité de .bateaux à 
travers laque1le il était diffieile de se frayer un 
passage, la fonle innombrable de . speetateu rs 

. ral'lgés en amphithéâtre les uns derri<he les autres , 
tout indiquait une population tres-nombreuse et 
une activité extrê.me. Tol!lt ce penple, malgré son 
insatiable euriosité, conservait un ordre et une 
tranquillité admirables; on n'entendít pas la moín­
dre dispute; chacun avait mis bas son ehapeau de 
paille, afin de ne pas gêner la vue de eeux qui 

étaient derriere !ui. 
Apres être sorH de li'hian-Sing, on traversa en­

care un pays tres-bien cultivé. Les charnps étaíent · 
cottvcrts de sorgho qui s'y élevait à une grande 
hauteur. Les bords du fleuve étaient en quelques 
enclroits revê~us de parapets en granit pour empê­
cher les inondations. Dans cl'autres on obsel'Va de 
longues digues construit€s aussi en granit et per­
cées cl'échises ele distance en distance, pour dis­
tribuer l'eau destinée à l'arrosag_e eles eampagnes. 
On voyait aussi des champs de mais, de feves, 

de haricots ét de plantes à graines oléagineuses ; 
nulle part on n'apercevait des herbes parasites, 
tout était s@igné c.omme dans un jardin. 

Excités par leur cutiosité, les AngJais quittaient 
xn . 
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souvent leurs navires, dont la marche était lente 9 

e t marchaient le long du rivnge; ils ne tanlerent 

pa s fl s ~ apercevoir qu'ils étaient surveillés avec 

une attention qui surpassait tout ce qu'ils avaient 

entendu raconter de la· défiance et de la police 

soupçonneuse des Chinois. Il ét.ait évident que 

l'on avait des idées· défavorables du motif qui. les 

. an1enait. On supposait qu'ils voulaient examiner 

le pays et qu'ils profiteraient ensuitc des connais,... 

sa nces qu'ils auraient acquises pour l'attaquer 

avcc plus de chances de succes. 

En avançant on rencontra de grnndes jonques 

sur lesquelles de longues rangées d'apparteo1~ns 

étaient habitécs par plllsieurs familles; on compta 

plu s de mille ' de ces jonques qui po1·taient au 

moins cinquante habitans chacnne. Une prodi-

g icnse quantité d'autres batenux remplis de monde 

· desc.endait ou montait le íleuve ,, ou bien se tenait 

à l'aucre devant les villes; ainsi la population qui 

vi vait un iquement sur 1 'eau était tres-considérable. 

A chaque ville un peu considérable et à cluqne 

poste militaire de:vatÚ lequel on passait, lcs sol­

da:ts étaie nt rangés cn lignes jusqu'à ce que les 

na vires de' l'ambassade c ussept défilé; on tirait 

t rois coups de cnn'on pou.r saluer l'ambassadeur. , 

Le 6 aoút l'on débarqua pres deTang-tcheou-fou , 

on traversa cette ville éloignée d.e q~atre lieues de 

P ekin g, et tontes le's personnes appartenn n:t à 
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l'nmbassade continuerent leur voyage, les unes 
à cheval, les autres dans des chaises à portem , 
d'autres enfin sur des voitures, et quelques-une::; 
à pied. 

Auc un édifice remarquable n'annonça l'appro­
cbe de la capital e de la Chine; on arriva d:ms le 
faubourg de l'est dont la grande rue est pavée, 
quinze minutes apres on se trouva vi,;;-à-vis de la 
muraille de Péking; elle a 1m e quaxantaine de 
pieds de hauteur, et est flanquée de tours carrées. 
Quand ou eut passé la porte on marcha d:ms 
UOC rue )aTge de cent pieds et llOU pavée; elJe 
avait été arrosée po·till' abattre la poussiere. Quoi­
que lcs maisons n'aient qu'un étage, comme elles 
sont peintes de diverses couleurs et ornées de 
banderoles' leur aspect est fort gai' 00 aurait 
cru que c'était un vaste camp. Beaucoup de mar­
chandises étaient dépl~yées dedans et sur le. devant 
des boutiques; on rencootra un enterrement. 
plus loin le cortége d'un noce; la foule qui rero­
plissait les ru es n'était pas peu augmentée par la 
suite nombreuse dont les mandarins étnient ac­
compagnés. Une multitudc de peuple était a-ssem­
hlée autour de marchauds ambulans; ici elle était 
attirée par des cbarlatans. là par des diseurs de 
honne aventure, d'un côté par des musiciens et 
eles chanteurs, ele l'autre })llr des bateleurs; c'était 
une presse et une confusion telles que les soldats 

27* 
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tartares artnés de leurs fouets avaient bien de la 

peine à se faire faire passage. 11 est vrai que Ies 

coups de let.us fouets ne frappaient ordinairement 

que la terre. 

L 'ambassade que 1' o n voyait défiTer fournissait 

arnple matiere à l'imagination des gens qui cher­
chaieot à captiver l'attentioB du peuple. Ils di­

saient ·qu'elle apportait à l'empereur des préséns 
composés de raretés inconnues à la Chine. Ils 

assuraient gravement que parmi les animaux cottl­

pris au nombre de ces objets curieux, il y avait 

mi élépli!.ant pas plus gros . qu 1un singe et anssi 

féroce qu'un lion, et un coq qui ne se nourrissait 

que de cha·rbom. La vue des étrangers qui por­
taient des choses si extraorGlinaires, arracha pour 

un moment le peuple à ses diverses occupations, 

et n'augmenta p-as peu les cris et les éclat.s de rire 

que l'on entendait de tons les côtés; 

Qua1~d le~ Anglais furent ar~·ivés à l'extrémité 
du mur qui ceint ie palais de l'empereur à l'est, 

et qu'ils suivaient depuis quelque temps, ils en:­

trerent dans une autre rue ou la fonle était bieu 

rooins considérahle que dahs la premiere; au 

lieu de boutiques, on n'y voyait que des portes 

donnant sur des com~. L'arnbassade :fit halte v-is­

à-vis de la porte du nord du palais; elle. était 

ouvertc, et l'on put apercevoir une partie des 

bâtimens et eles jardins qu'il -renferme'. 

o 
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Ensuite les Anglais continuerent leur maTche 

vers l'ouest; ils rcncontrerent beaucoup de Tar­

t:ues des deux sexes. Les femmes se tehaient 
. -

bien droite ; leur allure était ferme. Quelques-

unes étaient jolies, bien parées et même far­

dées. On en voyait en voiture et d'autres à cheval 

à califourchon comme les homm·es. If est bon 

d'observer, à ce. sujet, que "dans plusieurs quar­

tiers de Péking, il y a des voitures et des chevaux 
de place. 

De tous côtés on apercevait des ouvriers portan·t 
leurs outils et allant ú lcur tra~mil ou en cherch ant , 
et des colportçurs offrant des marchaodises à ven­

d_re. · Plusieurs r11es étroites avaient des rucs à 

chaque extrémité, avec un corps-de-g.arde pour 

linaintenir lc bon ordre. La nuit ces portes sont • 

fermées et ne s'ouvrent que dans des cas extraor-. . 
dinaires. 

L'ambassade suivit une rue qui s'étend du norcJ 

au sud ·d'un bout à l'autre de la . ville tartare , 

et qui a presque quatre milles de long; elle n'est 
interrompme que par des portes triorupl1ales . 

Apres avoir passé devant beaucoup de temples , 

de rnagasins, de grands édifices, et avoir marche 
un peu plus de deux heures depuis l'entrée d e 

l' est , les Anglais arri verent à l'une des portes 

occidentales. Le faubourg par oú ils sortirent de 

ce ~.:ôté élant plus consi.dérable que celui par o Vt. . 
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ils étaient arrivés, ils furent plus de vingt r.ninutes 

ü le trave-rser. · 

Ils s'avancerent hors de Peking jusqu'à une 

maisou de pl;isance de l'empereur' qui etait 

destinée à les loger.Elle était située pres de Yuen-
" min-Yu•en, palais d'm~tonu1e de ce monarque.Les 

::nnbassadeurs ou les grands mamdarins l'occu­

pent lc;>rsque c e r>rince l!tabite sem ~ palais d'au­

tQlmne; depui& quelqve temps persemne n'y avai! 

·demeuré, elle ~vait be;;oin de t•éparatiom. Elle 

ét:Jit remplie de ~corpioris, de sc·ol<i>pendres et 

de co~c{sins ;_ pour ajouter à ces désagrémens, C>D 

y était enfermé comme dans une prisoR, uii mur 

tres-haut privait entiei·ement de lq vue des objets 

extérieu.rs; il étnit défendu aux Anglais de sortir 

de eette enceinte, sous quelque prétexte que ce 

put être, et en conséquence des so!dats et eles 

mand:uins 1; ostés :'t toutes les issues e~1pêchaient 
el'y passer; « de sC>rte, dit Anderson, ún~" eles 

personnes att? chées• à la suite 6le l'amba>ssadeur , 

que ce palais n'etait réellement ·pour nous qm'uDe 

prison honorahle, oú nous n'avions pour nous 

consoler de la pertc de notre libC:'rté, que les vi-. ~ 

vres qui nous étaient fournis chaque j.our aux frais 

de l'empeTeur. " 

Lord Macartney, méconteut et a1vec raispn de. ce ~ 

que l'ambassad e éta•i•t si mal logée, s'eB plaiguit 

e t demanda qu!elle fút ~ran::;fél'é e aillQnTs; alHes 
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bien des pourparlers, on lui donna une maison 
plus commode dans l'intérieur de Péking; les An­
glais y étaient gardés <.\ vue comme dans celle 
qn'ils quittaient. r 

Tbus les présens destinés pour l'empereur de la 
Chiue avaient été débnllés . . Leur vue avait excité 
l'admiration des Chinois. Quelques-uns cependant 
affeotaient un dédain qui probablcment u'ét<,tit pas 
J'éel. 

A cette époq"Q.e l'empereur était à son palais el e 
Jehol, sitL~é en Tarbric; il y passait l'automnc 
pour prençlre le plaisir de la chasse. 11 fut déciclé 
que l'ambassadeur.irait à·Jehollui rendre ses ele­

voirs ; en conséquence une partie elu bagage et 
eles présens fut expéeliée en avant; le reste fut 
laissé à Yuen-min-Yuen,pour éviter des déplace­
mens trop fréquens qui auraient pu endommager 
eles objets d'un travail tâ~s-elélicat, Les Anglais 

chargé's de les soigner avaient la permission d'aller 
de ce palais à Péking; cl1aque fois on leu r faisa.jt 
prend1·e un chemin différent, ce qui leur procura 
l'oce'asion de v:oir une grande partie de la c_apitale. · 

Le 25 septembre l'ambassaeleur et Ires personnes 
c{ui de~aient l'accompagn.er en route partire1!1t de 
Pék · ng; les autres reste1:er.lt dans cette capitale. Les 
Anglais firent le voyage comme lorsqu'ils étaient 
arrivés dans cette vill ~ . tes uns étaient à cheval, 
d'autrcs sur des chariots. On se mit en. route à trois 
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hetues et dcmie duma ti n. Cependantles rues étaieht 

déjà remplies d'une foule de curieux. L'ambassa~ 

deur était dans un carrosse européen coupé; ·on 

conç'oit éombien la vue de cette_voiture menée par 

hlD postillo.n anglais causa de surprise aux Chinois. 

Le cortége avait bien de ~a peine à avancer. 

A·sept heures on sortitdePéking, une demi~heure 

· apres l!lll fut hors des fauhourgs et 011 entra .da as 
une campagne tn3s-bien cnltivée, on traversa un 
gr:nJd nombre de villages. Le bord de~ rivi<~res et 

des misseaux ét;dt planté de saules pleureurs. A 
une vingtaii!le. de miUes de la capitale le pays s'é­
leve du côté dela Tartarie· ; le sol change efdevient 

plus sablonneux; enfm ,Ies montagnes se rappro~ 
c-hent, et l'on franrhit un col pour arrivcr <clans 

une plaiHe ha1t1te; les montagúes escarpé~s vers 

l'est s'abaissaient p·ar une pente douce v~rs la 
Tartarie. A 11,.1e.sure que l'on avançait, les hahita·­

tions paraissaient être · moins úombr~uses. Les 

villes et les villages contenaient presque autant 

rde Tartares que de Chinois: La différence qui ca-

. ractérise ces deux nations devenait .11noins frap­

pante. Les femmes tart:ues s0.nt faciles à d·istinguer 

parce qu'elles n'ant point ~ com me 'Jes Chinoises , 

le pied estropié. Elles aiment d'ailleurs, les unes 

et lcs autrcs, à orner les cMés de leu r tête de fi eurs 

-naturellcs ou artif'tci elles; ~nchln e, même la plus 

pauvre' ne nc~.lige cetle parure·. 
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Chaque soir l'arnbassade coucl'l~it dans UJi des 
palais, hâtis sur cette route pour l'empercur, 
lorsqu'il fait le voyage de Tartarie. Le quatrierne 
jour les Anglais arriverent en vue de la fameuse 
mmaille de la · C11'i.FJ.G· Dans l'éloignement elle 
ressemblait à une longue ligne blanche qui s'é­
tenda.it le long àu flanc ·eles montagnes j usque 

sur leur somm.et. ,En approchant on distingua 
fort bien la forme d'une muraille avGc ses cré­
neaux dans d.es endroits ou l'on' ne s'attend pas à 
trouver eles ouv·rages de ce genre, et ou l'on ne 
suppose pas rnême qu'il soit possible deles cons­
truire. Cette fortification, composée sur quelques 
points d~une double et rnême d'une triple en­
ceinte, flan.quée de cent pas en ccnt pas de tours 
ou de bastions , prolongée j usque StH les sommets 
des montagnes les .ph1s élevées, descendant au 
fo11d des vallées les plus profondes , traversant lcs 
rivieres sur eles arches, donne l'idée d'une entre­
prise. gigantes<;_{ue. On a peine à concevoir com­
ment on a pu porter les matériaux sm des points 
qui semblent inaccessibles; en effet, lill1f'! eles mon­
tagne~ ou passe la muraille, a 870 toises dehauteur. 
Cette immense fortification se conserve depuis 
pil:es de deux mille ans; son étendue est de 5oo 
lieues; elle s'éleve à 25 .pieds au-dessus du sol . 

En avançant eu 'J)rtarie, le pays devenait tou­
jours plus haut , lc climat ph1 s rude , ' kf; monta-
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p1es étaient plu·s raboteuses et plus nues. On 

estima que quelques cimes a~aient nu rnoins 

2·,ooo toises de hautenr. Une ouverture entre ces 

âpres som(nités laissa apercevoir la vallée dans 

laquelle Jehol est situé. Les Anglais clescc11dirent 

de chev::tl et de voiture pour faire leur entrée· 

d.ans cette ·petite ville ou résidait I'empe1·eur. Sir 

Georgcs Sta.ontoi1 , secrétaire d'::J.mbassade, était 

dans une chnise à porteur, et l'ambassadeur dans 
I 

sou carosse avec le fils de sit' Georges Staonton. 

L'amb::~ssade fut reçue avec les· honneurs mili­

taires, et. au milieu d'une foule tres-considérable. 

Quoique la cavalerie fút rang€e- en ligne pour 

l'ambassadeur, dit .Anderson , notre réception nc 

dut pas nous inspirer un espoi~r· flatteur. Pas un 

mandarin ne parut pour c0mplirnenter lord Ma­
cnrtney sur son ·arrivée, ou pour le concluíre 

avec le cérémonial que sem. caractere exigeait ' 
dans le~ appartemens qui lui étaient destines. 
En un mot nous flmes avec trop de pompe notre 

entrée d~ns le p,alais ou 011 nous logea; car ou 

ne remplit pas à notre égard quelques-.umes de:; 

form alitéR auxquelles nous avions été a.ccoutun.'lés 

dans le,cours de notre voyage. Ce silencc, cettc 

.reserve de la diplomatie orientale parurent d'au ­

tant plus extraoJ.Idinaires , , que les princ.ipaux 

perscrnnages de l'ambassadc avaient clit assez pu­
bliquemcnt que le colao ou prcmi er mi11istre de 
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l'empire , ·viendrait ::~u-devant de l'envoyé du roi 

de la Grande-Bretagne à .son entrée daus Jehol. 
I( Des que nous fôm es arrivés , le commandant 

de notre détacb em ent ordonn·a aux troup es de se 

tenir prêtes à . former la lign,e au premier signal. 

Il eut même l'air de désirer que les domestiques 
vêtus <;le leur grande livrée , les ouvriers, etc., se 
rangeassent en ordre devant la porte de .l'appar­
tement de l'ainbassadeur pour recevoir le, grnnd 
colao dont on attendait la visite à chaque Ü1stant. 

'' Nous restâmes dans cet état d'incertit1l1de 
jusqu'à quatre heures du so ir, et je n'exagérerai 
pas en disant que nous primes au moins douze 
fois ies armes dl.!lrnnt cet intervall e ; chaqu e' man­
clariB. quc.la curiosité ameoait vers nous, passait 

au premier aspect pour lc g-rand colao. 11 

Le palais ou logeait I' a mbassadem: était spa­
cicux et commode. La vu e s'étendait sur lcs 

montagmes ' de la Tartarie, la vilie de Jehol, et 
une parti e du pare impérial. Jehol n e renferme 
qu e des m ãisons de mandarins et beaucoup de 
chaumieres misérables. Lcs rues tortueu3es et 

nGn pavées sont . remplies de poussiere. A côté 
de ces chétives cabs.ne ::; , l c palais impél'ial , les 
temples et les jardins annoncent la granclcur. Là ; 
entre la magnificence et la miserc, on ne -conn ait 

pas de .milieu. 

Su.i van t ~lc recil. du secré ta ire d' amb nssa de , 



aussitM que lord Macartney fut arrivé; deux des 

prerJ'Ii ers màndarins vinrent le complimenter de 

la part (de i'empereu! ; un autre a])andarin ]e 

félicita de la part du grand eolao. 

· li avait déjà été question plusieurs~ fois du cé.­

rémonial à obser-rer par l'ambassadeur lorsqu'H 

aurait son audienc e. En Chine toute personn€ ad­

m[se devant l' empereur tombe à genoux , appmie 
les rnains à te rre, la frappe trois fois a:vec le fFont, 

se releve , puis recommence emcore deux fois ce 
salut, nommé lceou-teou. Quelque humiliant qu'il 

paraisse aúx yeux d'un Eur®péen, les plus grancls 

personnages de l'empire et les envoyés étrangers . 

s'y soumettent .11üll"'Seulement devant, l'e~:;ar>ereuH' 

lui-même, mais encore devant son portrait, de­

vant son trône, devant un @bjet queleonque qu'il 

envoie. Les mandarins , depuis le rooment ou 
lord Macartney avait mis le .pied sur le territoire 
chinois, l'avaient sondé pour connaitre ses inten· 

ti0ns relativement au salut. Lord Macartney avait 
• 

répo.ndu, qu'il consentait à se confo:rmer au .fueou-

teou, pourvu qu'uu manclarin .d'un 1rang éga·l atl 

sien, accomplit ce salut devant le portrait dw rCil Í 

de la Grand.e-Bretagne. L'ainbassadeur ~tvait re­
mis ul!l. méme>irc sur ce sujet, i'affaire n'était pas 

ence>re décidée à' son arri ~ée à Jehol. Lord Ma­

cartncy avait proposé .de faire devat~t l'emperelH 

de ia Chi'ne le même salut qu'il ferait deva nt son 

.... 
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souverain. L e ~oi ao, próvenu défa~orablemcnt con­
tre les Angla•is, insistait pour le keou-teou , il y 

eut des discussions td:s-vives. Enfin l'empereur, 
homme de bon sens et d'un esprit élevé, con­
sentit à la demande de l'ambassadeur. 

L'audience fut fixée au 1 {~ septembre, au point 
du jour ; cette heure qui parait singuliere à un 

· Européen ~ est tres-convenable dana une com qui 
s'occupe de la chasse, et dans laquelle tout est 
disposé po.ur prendre ce divertissement. 

Au jo·l!lr çlésigué l'umbassadeur eut son audiencc 
daEls une tente dressée au milieu cfu jardin; c'é­
tait emcore un reste de la vi<f nomacle. Le jour 
venait de poindre, lorsque le son eles instrumens 

et Ie bmit confus de voix d'hommes annoilce­

rent l"appr0-ehe de l'ern.pereur. Bieritôt il pamt 
précédé d'un nornbre de personnes qui célé­
braient ú haute voix sa vertu et sa puissance. 
Assis sur une chaise découverte, portée par seize 
hommes, il était ~êtu d'une · robe de soie de 

couleur sombre,, et co.iffé d'un ho11-Uet de velours: 
une grosse perle pendait sur son front ; il n'avait 
pas d'au tre ornement. 

Qlitand il se fut placé sur son trône, J'ambassa-
, .J 

deur' fut conduit par le présidcnt du tribunal 
,des cérémonies jusqu'au pied du côté gauche du 
trône qui, à la Chine, est la place d'honneur; 

il éleva et tint au-dessus ele sa tête la grande 
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boite d'or enrichic de diamans ' , dans laquelle 
était renfermee la lettre du roi de la ' Grande­
Bretagne. Puis montant les marches qui condt~i­
saient au trône, il mit un genou en terre , adressa 

un compliment t.res- court à i'empereur, et lui 
presenta la boite. Ce prince la reçut tres-gracieu­
sement , et la plaça à ses côtés, ce qui fut consi­
déré com me upe distinction tres -honorable; il 
tint en même temps un discours qui eiprimait 
sa vive satisfaction. 

Apres quelques momens d'entretien l'empereur 
:Gt présent à lord Macartney d'un granel morceau 

de pierre de yu, sculptée en fo~·:n~ de sceptl1C· 

Dcs ambassadeurs du ·Pégou et de peuples maho­
métans, voisins de la mer Caspienne, furent eri~ 

I • 

suitc amenés au pied du tr&ne , et accomplirent ~ 
la cérémonie du keou-teou. L'audience fmt ter­
minée par une coHation splendide. Le banquet 
flni, l'enipereur, quoique âgé de quatre-vingt­
trois ans '~ descendit d'un pas tres-fenne les 
marches du trône, et marcha jusqu'au siége sur 
lequel il était arrivé. 

A peine de retour chez lui, l'ambassadeur y 
reçut les présens que l'cmpereur lui faisait. Ce 
prince joignit à cette faveur une invitation d'aller 
ravec les autres Anglais visitei' les jardins de Jehol. 
Ils s'y rendir~nt de tres-grand matin, suivant l'u­
sage de la cour chinoise. En se promenant ils 
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rencontrerent l'empereur qui s'ar_rêta pour rece­
voit· leurs salu,tations et leur dit : •1 Jc vais faire 

(( mes dévotions dans le temple de Pou ... ta-la; 
(( comme nous ne professons pas la même reli­
« gion, je n'en~age pas l'ambassadeUI' à m'ac­
« compagner. Continuez votre promenade, j'ai 
« donné ordre à mes ministres de vous mener 
« partout. » 

Les Anglais furent frappés de la beauté de ces 
jardins qui sont dessinés avec un art admirable. 
lls pnrcoururent une a,llée verdoyante oú ils virent 
plusicurs arbres et surtout des saules pleureurs 
d'une grosseur prodigieuse. Des pelouses II;lagni­
fiques s'étendaient entre ces arl;>res. Les Anglais 
et les ministres de l'emperem étant arrivés sur 
les bords d'une vaste piece d'eau, s'embarqu{m;nt 

, dans de superbes bateaux et parvini'ent à un pont 
qui traversait ce Iac dans sa partie la plus, étroite. 
Qn alla au-delà, on cotoya cette piece d'eau qui 
semhlait se prolonger à l'infmi. Ses bords pré­
sentaient une variété charmante.Pnrtout le travail 
de l'art était caché avec un soin qui nele laissait 
jamais apercevoit·. On déharqua so_uvent pour vi­
siter les pombreux pavillons de plaisance répan­
dus sur Ú1 ~urfáce du pare. lls étaient remplis · 
d'une si grande qtlantité de vases de porcelaine 
et autres objets faits dan.s le pays et de tant de 
choses curieuses apportées d'Europe, que le.s·An-
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glais· commencerent à rabá.ttre de la haute idée 
qu'ils s'étaient faite de leurs présens, auxquels ils 
avaient supposé au moins le mérÜe de ' Ia nou­
veauté. 0n ~éur dit que ce qu'ils vo,yaient n'ap­
prochait pas de ce qui se trouvait dans la parti e 
des·jardins réservée aux femmes, et dont l'entrée 
est interdite aussi sévcrernent aux Chinois qu'aux 

étrangers. 
La promenade düra plusieurs heures. Pendan t 

tout ce ternps le grand colao montra la plus· grande 

politesse ú l'ambassadeur. Un autre ministre ne 
fut ni rnoins affable ni moins prévenant : un gé­
néral, frere de celui-ci, fut au contraíre constam· 
ment froid et repoussant. 11 ne dissimul(}it pas 
ses préventions contre les Anglais. 

L'anniversaire du jour de la naissance de l'em­
pereur arrivait le 17 septemb.re; l'ambassadeur 
et sa su1te furent in vités à a·ssister à la fê te qui 
devait avoir lieu à cette 0ccasion. Elle cornmença 
süivant l'usage du pays avan:t ·le ·lev'er du solei!. 
On chanta de.s hymnes en l'honneur du rno­
narque ; il n'y eut pas de ba1rquet. Les princes , 
le,s ambassadeurs , les grands officiers de l'état et 
les principaux m'andarins étaient rassemblés. A 

· des signaux répétés, to tlte l'assemblée se proster­
nait neuf fois. Pendarlt la durée de cet homm::~ge' 
le prince auql!lel on le rendait r'esta invisible. 

Les jours suivans, il y eut, l'apres-midi, des 
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divertissemens auxquels assista l'empereur envi­
ronné de toute sa cour. Un théàtre avait été 
dressé dans la cour intérieure du palais. li était 
orné de bannieres et de bander.oles de toutes les 
couleurs .et illuminé avec beaucoup· de gout. Le 
spectacle :~onsistait dans des évolutions militaires, 
des danses sur la corde et des sa~tts pérUleux. 
On ne pouvait qu'admir;er l'agilité des saltim­
hanques qui parurent; ils firent des tours d'éqtti­
libre qui stuprirent les Anglais. On vit ensuite 
des escamoteurs qui par leu1· adresse sm:passereiH 
tout ce que les Européens connaissaient en ce 
genre. Des musiciens placés sur le théâtre joue-

. re11t ~onstamment pendant la représentation. J..,a 
fête finit vers neuf heures du soir , et chacun se 
retira tres-satisfait. 

Cependant les plaisirs ne faisaient pas perd•re 
de-vu e les affaires. Le 1 Sl'ambassadeur, accom­
pagné a'une suíte peu nombreuse ' était allé au 
palais pour continu er les négociations. L'empe­
renr protesta de 'sa profonde estime pour le roi 
d'Angleterre et pout· la nation britanniqu e , mais 
il refusa de se lier Har -un traité pour assurer aux 
Anglais les avantag~s dont ils avaient toujours 
joui dans ses états. Il dit que c'était aux négo­
cians at\J glais à ne pas se m ettre dal'ls le cas de 

perdre ce qui leur avait été co nstarnment accOl'dé , 

ajoutant que les vrais in t~ rê ts de son pcuple lu i 
Xil. 28 
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.étaient trop chers pour en sacrifier un seu! ; et 

qu'en conséquence il ne consentirait à rien de ce 
qui pourrait les blesser. En même temps, pour 
prouver lá haute estime dont il était pénétré pe>Ul' 

le roi d'Angleterre, il mit _de sa propre main dans 
celle de l.'arnbassadeUI' une boite con,tenant Jes 

portraits en mir.iature de tous les empereurs ses 
prédécesseurs. << Elle m'a été transmi~e, 4it ce 

prince '· de main en main. Je réser;vais ce dernier 
gage de mon affection pour mon fils qui doit' me . 
succéder, et comme renfermant autant de .témoins 

"'ivans des vertus de ses aneêtres qu'il n'aurait. eu 
qu'à consulter; et il n'y-eut pas manqué, j'en suis 

persuadé, pour se pénétrer de leur sagesse et leur 
. . / 

ressembler en faisant consister l-e bonheur de sa 

vie dans l'accroissement de celui de son· peuple, 
et le maintien de la gloire du trône impérial. " 
On conçoit que ce discours causa autant d'adnai~ 

ration que de surprise à ceux qui 'l'euteo€liren't. 

Le moment auquel l'ernpcr~ur ' devait quitter 
Jehol approchait. Il fut décidé que l'amhassadeur 
le pr~céderait à Péking. Avant son départ, lord 

Macartney · reçut une réponse favorable à une 

lettre qu'il avait adressée a:u premier ministre 

quelques jours ~vant. Lé colno Jui annonçait qu'un 
des na vires qui avaient .accompagné le Lion pour­

rait vendre les marchandises de sa cargaison ; et 
acheter dcs denrées ele la Chine à Tchou-san·, et 
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que de plus, ce bâtiment ayant apporté la plus 
grande partie dcs présens destinés à l'empereur, 
il ne payerait aucun droit de sortie. Cette d~r­
niere faveur n'avait pas été demandée. 

Le 21 septembre l'ambassadeur partit de Jehol. 
Le 26 il arriva de bonne heure à P.éking. Trois 
jours apres l'empereur fit son entrée dans cette 

capitale. V>rd Macartney sentait bien qu'il ne 

pouvait résider constamment pres de l'empereur 
de la Chine. L'usage d 1avoit· toujours aupres de 
leu r personne des ambassadeurs . d'une puissance 
etrangere n'est pas établi chez les souverai:ns 

d.e ce pays. En conséquence lord Macartngy ré­
solut de p·artir apres la grande fête du co.mtnen­

cement de l'année chinoise, c'est-à-dire en fé­

vrier. Il espérait ainsi passe.r l'hiver à Péking, et 
dans cet intervalle avoir le temps de s'occuper de 
tout ce qu'il avajt à demander et de ce qu'il espé­
rait raisonnablement obtenir. Il ne tarda pas à re­

connaitre qu'il s'était trorppé dans .ses calculs. 
11 apprit que lcs ouvriers anglais restés à Yuen­

min-Yuen pour montrer les machines destinées 
à l'empereur recevaient de fréquentes invitations 

de hüter leur t,ravail. Alors il supposa que bientôt 

il pourrait 'être question de son départ. 
Il avait écrit au colao pour lui annoncer que 

dan, les premiers juurs de l'année prochaine il 
demandcra[t à l'emp.ereur la permission de quitter 

28. 



Péking. Au lieu de répondre· · directement à ce 
message, le colao fit invite~ l'ambassadeu1·r à venir 
]e .Iendemain à Yuen-mia-Yue:n, parce qu'il avaH 
à lui remettre des lettres arrivées de Tch.ou-san • . 
Dans la conversa:tiem, il clit à lord Macartney q11e' 
ctaignan~ que le séjour çle Péking ne ~ut col'l'" 
traire à la santé des Anglais, et le v0yage par terre 
étant tres-incommode· et tres-fa tigant, il avait 
pensé q~'il leur conviendrait de· partir avant que 
les rivieres et les· canaux fussent geiés , ce qui 
arrivait que}qNefois de bonne heure et subitement• 

Il était évident que cette sollicitude affer;tée 
cachait un tout autre motif. L'ambassadeur crut 
cependant qu 'H convenai·t de répondre sur I e 

· même ton·, et représenta que les Anglais, habitués 
à tm dimat t)lus septentrional qne celui de· Pé~ 
king, ne pouvaient pas craiEdre le Froid, et qu'ils 
ava1ent pris ].eurs préca11tions pour s'en préserver· 
Puis il aj·outa : " Je serais tres-affl'igé de quitter 
si tôt une·cour ou j'ai été si bien ·açcueilli. Les in­
tentions de mon souvenin étaient que j'y restasse 
assez long-ternps à ses frais , pour avÓh de fré~ 
quentes occasions de renouveler les témoignages 
de mon respect à l'em·perem, et de cultiver et 
cimenter l'amitié qui avait si heureusement corn­
mencé entre les deux riatic>ns. C'est d~ns cette 
in;tention qlile le roi mon maitre m'a recommande 
de faire .connaitre combien i'l serait satisfaít que 
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l'empereur . put accorder avec les usages de son 
pays l'envoi en Ang1eterre d'un ou plusieurs de 
ses sujets comme ambassadeurs. » Lord Macartney 
essaya ensuite d'expliquer en termes généraux .ce 
qu'il aurait mietn aimé dire dans une d~s entre­
voes quP- le colao lui avait prornises. Le premier 
tninistre répondit tres-brievement aux objets dont 
l0rd Macartney venait de l'entretenir, p·arla encore 
du départ Ct CODclut Cll disant que J'empereUI' 
n'avait d'autre motif en le proposant que l'in­
térêt qu:'H prenait au bien-être de l'ambassade,, 
et que sous tout autre rapport le séjour de la lé­
gation anglaise I ui serait . tres-agréable. Le c(}la~ 
s'exprimant ensuite en son propre nom, se servit 
des expressio11s les plus flatteuses, et montra ainsi 
qu'un Chinois est aussi délié q1ue les diplomates . 
européens les plus fins. 

Certes, il pouvait les dé:lier en d•issimulation . 
A .p~ine l'arnhassadeut· était de retou.r chez lu i 
qu'il reçut un avis. portant q.ue la réponse de l'em­
pereur à la · lettre du. roi d'Angleterre était déjà 
prête, et qu'eUe lui serait remise le lendemain , 
ce qui , su.iv'llnt l'usage· du pays , dev-ait être re­
gardé comme un Gongé. L'apr€s-rnidi les .deux 
f!landarins de l'ambassade vin.rent .apprendre à 

lord M;acartney que le lendcmain il recevrait Ul'l 

tnessage du colao. pour l'inviter à se t.rou~eL .. avtee 
lui. au palais à 1?€king._ 
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. Ce qn'ils avaient annoncé se vérifia. En con­

séquence l'ambassadeur, accompagné d'une suíte 

convenable, alia au palais. La réponse de l'ern~ 

pereur était renfermée dans on gr.and rouleau de 

papier couvert d'une étoffe de soie jaune, et pia· 

cée dans une chaise de cérémonie entourée de 

. rideaux de la même couleur. Elle devait être en­

voyée à l'hôtel de la légation. 
Dans la conversation qui sui vit cette notification; 

il fut question de plusieurs objets ·qui intéres~ 

saient la compagnie des Indes. Le colao demanda 

un mémoire sur ces divers points et promit qu'il 

serait pris incessammen.t en ccmsidé1'ation. L'arn· 

bassadem: s'empressa de se conformer aux désirs 

du. colao . . 

Le soir la leitre de. l'emperem· Jut apportée 

en grande .pompe au logis. de l'ambassade. Ainsi 

I'ordre de partir étaot intimé officieFiement, il 
n 'y avait pas à oalancer ; il fallait PA'lrtir. C e qui 

mortifia Ie plus les Anglais dans cette cire0ns~ 
tance, c'est qu'il sembla à quelques-uns qt:1'oo 

les renvoyait un peu brusquement, et que l'am~ 
bássadeur avait l'air d'être chas~é d'un pays ou il 
avait représenté son souverain. On lui refusa un 

délai de deux jours qu'il demaudait pour emballer 

ses effets et faire les préparatifs uécessaires au 

voyage qu'il allait cntreprcndre. << En tróis mots ' 
voici notre-llistoire, dit Anderson : íious entrâroes 
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à Péking eomme des inendians; nous y s.éjour­
nâmes . comme des prisonniers , et nous en sor­
tirnes comme des volel!ll'S. » 

Le 7 octohre , l'ambassade se mit en route pour 
Canton. Lord Macartney n'avait eu personnelle­

ment qu'à se louer des procédés de l'empereur 

de la Chine; mais il paralt qu'il échoua comple­

tement d~ns fohjet de sa mission. On pense qu'il 
avaít demandé pour les négocians anglais la fa­
culté de commet;cer à Tcho.u-sa11, à Lin-p_o et à 
Tin-sing; d'avoir à Péking un magasin d'entrepôt 
pour la vente de leurs marchandises, .de posséder 
une petikile isolée et non fortifi.éc dans le voisi­

nage de .Tchou-san pour y déposcr les cargaisons 
qui arriveraient , et loger les personnes qui en 

prendra.ient soin ;_ d'avoir une ·ile semblable pres 

de Canton , et de jouir d-'autres avantages peu 
importans; d'obtenir l'abolition du droit de tran­

sit entre Macao et -Canton, ou dH moins sa-réduc,. 

tion au· taux de 1782 ; enfmlord Macartney récla­
mait l'exemption des droits autres que ceux qui 
étaient fitxés paF Jes ordonnances de l'empereur 
dont il serait donaé copie aux nég~cians , car 
jamais ils n'avaient pu avoir connaissa·nee de ces 
docuruens. On a aussi préteü.du que l'arnbassa­

deur anglais avait demandé pour sa natio-r1 le pri­
vilége e·xclusif du commeree de la Chine pat: mer, 

av.ec la permis&ion de former un établissernent 
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permanent à l'embouchure du Pei-ho, à la charge 
de purger de pirates les côtes de l'empire et d'en­

voyer dans ses ports autant de bâtimens que 
toutes les autres nations étrangeues réunies. Sui, 
vant la relation officielle de l'ambassade, l'ern­

pereur montrait des dispositions favorables pour 
les Anglais. Mais le colao les détestait : effective­

me~t, on a vu. plus l1aut qu'illeuf fit éprouver 
~es effets de ,son animadversion . . Les Anglais avaient 
aussi été desservis par le principal missionnaire 

portugais, tandis que les autres, et notamment 
les Fran.çais, leur avaient rendu tous les services 
qui étaient en leur pouvoir. Le pere Amiot sur­
tout ,. ' 'ieillard respectable , retenu chez lui par 
ses infirmités, a vait donné par écrit des a vis utiles. 
Lord Macartney avait espéré, e'n séjournant quel, 

ques mois à Péking , panenir à vaincre les pré­
·ventions du colao . . L'ordre de quitter cette capi­

tale dérangea tous ses .projets. 
- Les -Anglais s'embarquerent à Tong..,tcheou-foll 
sur le Pei-ho; les eaux de ce fleuve déjà basses , 
con.tinuaient à diminuer; si l'on . avait attendu 

quelques jours de plus, elles n'auraient 'pas ptl 

porter les jonques' et il eut été également in­
commoole · de voyag'er par teFre ou dans de petits 
bateaux. Les terres qui précédemment avaient été 
couvel'tes de kou-lin ou grand sorgo , l'étaient en 
ce moment -d'une autre espece de ce même gra-
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minée; sa tige étant basse, nc gênait pas la vtje; 
les voyageurs en s'éloignant des montagnes qui 
sont à l'ouest de Péking, avaient en perspecüve 
une plaine immense, fertile, ·bien cultivée et 

-remplie de villagés. 
Apres trois jours de navigation sur le Pei-he , 

les jonques arriverent à l'e11droit jusqu'ou re­
monte la marée ; le lendemain elles arriverent à 
Tien-sing. Là les Anglais prirent une route dif­
férente de celle qu'ils avaient suivie eu allant à 
Péking. Au lieu de continuer de voyager vers 
]'est, 011 tom·na au sud, 011 passa devant l'em­
bouchure du Ouen-ho qui , de même que le 
Pei-ho , vient des montagnes de la Tartarie, et 

l'on entra dans le Yun-ling-ho. Cette riviere, 
nommée aussi Eu-ho, est, dans le voisi11age â.e 
Tien-si11g ; encaissée entre deux chaussées extrê­
mement élevées, et inclinées eu glacis du côté de 
l'eau. Le long de chacune ·de ces levées regue un 
chemin gami de gravier , et ombragé par des 
rangées de saules, de peupliers noirs, de trem­
bles ct d'arbres fruitiers, principalement de pru­
niers. Le long des levées , la ·campagne est cul­
tivée commc uu jardin, elle produit surtoutbeau­
coup de plantes potageres. 

En passaut pres des villages, ou vit dcs fcmm es 
assises devant leurs portes, et occupées à filer du 
cotou au rouct. D'autres tr<~vaillaient à la moisson 
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avec les hommes , dont 011 ne pouvait guere les 

distinguer , .so.it pali la délicatesse de leurs traits, 

soit par leur teint. 

Les femmes dont les formes ·sont plus ·éJégan­

tes ne sont pas exposées au·x 1•udes travaux çle 

la. carnpagne. Un usage qui, dit- on , subsiste en 

Chine, doit rendre la beauté rare dans les classes 

inférieures du peuple: On assare que les jeu­

ncs filies remarqua'~'les par les agrémens de leuif 

figure, -ou par leu r jolie taille, sont, à l'âge de 

q.uator~e ans, achetées à leurs parens, p.our peu- . 

pler les sé•rails eles hom mes riches ou puissans. 

On eut occasion de voir quelqnes- unes de ces 

femmes qui étaient fort blanches , avaient eles 

traits réguliers, en un rnoil: auraie.nt ~ en tout 

pays, passé pour be1les. Cel.l:es qui ne parais­

sent pas ordinairernent dans la foule, et que la 

curiosité attirait hors de~ leurs maisons .pour voir 

passer les étrangers, étaieot qHelquefois oblig~es 

de se retirer à cause eles huées eles hommes ql,!li 
semblaient leur repr0cher de s'exposer à la vue 

eles bnrbares. 

L'époque de la moisson oecasionait une .gaité 

générale parmi les Chinois. Beaucoup de culti­

vateurs sont propriétaires. Les avanta-ges qui ré­

:mltent pour le.s paysans du voisina~e de la ri­

viere les consolcnt un peu de 1 'oppression eles 

mamdarins qui les obligent fréquenunent de trai-
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ner, pour un mince salaire , les bateaux du gou­
vernement. 11 y avait un assez grand nombre 
d'hommes employés pour les jonques de l'ambas-· 
sade. Quand ils pouvaient s'échapper saDS _être 
aperçus , ils profi.taient de l'occasion. Souvent on 
en changeait pendant la nuit, afin de surprendre 
plus facilement ceux qu'on voulait forcer de ser­
vir. U n chef les suit ordinairement le fouet à la 

main pourleur faire hâter le pas, et les empêcher 
de désetter. 

En remontant le Yun- ling- ho, ]es Anglais 
virent, pres de San-tcheou, les •premiers ?hamps 
-de froment qu'ils eussent aperçus depuis qu'ils 

étaient e.n Chine. Les tiges n'avaient el!lcot·e que 
deux pouces ~e hauteur; il poussait avec vi­

gueur. 

Le 22 octobre, les jonques s'~rrêtcrent devant 
Lin-sin-tcheou, ville du se·cond ordre·, et quitterent 
le Yun..:ling-ho pou;r entrer dans le cana•l impérial 

qui va de cette ville,à Han-tcheou-fou, en suivant 
une ligo e irrégu liere , lon gue à peu pres de 5o o 
milles. Ce canal, ou~rage le plus grand et le plus 

ancien en ce genre, passe sous des montagnes et 
dans des vallées, traverse des rivieres et desJacs. 

ll differe heaucoup des canaux d'Europe , qui 

ordinairement se prolongen.t en ligue droite , et 

sont étroits et sans co,urant. Gelui de la Chine 
décrit bea ucou p de sin uosités ; sa largeur est in é-
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. gale, quelquefois même tres- considérable ; ses 
eaux sont rarement1stagnantes. 

A peu de distan~e ' de Lin-sin-tcheou il arriva 
un accidcnt qui d.onna une idée pen favorable de 
l'humanité des Chinois. Plusieurs)nilliers de per­
sonnes s'étaieilt placées sur les bords du canal 
pour voir passer l'ambassade ; beaucoup de ces 
curieux étaient montés sm les grands bateaux le 
long. du canal; une de ces embarcations trop 
chargées coula à fond; les cris des malheureux 
qui, ne s~chant pas nager, se débattaient dans 
l'e~u, ne purent détourner un _instant Fattention 
des nombreux spectateurs, occupés à regarder les 
jonques portant les Anglais .. Aucun canot n'alla 
porter du secours aux infortunés qui couraient le 
risque de se noyer. Un seul s'avança de leur côté; 
mais l'homme q~i Je conduisait parut plus em­
pressé de ramasser le chapeau d'une de ces victi­
mes que de la sauver elle-même. 

Depuis que les Anglais étaient partis de Tien­
sing , ils avaient traversé un pays absolument 
plat , rempli de villes et de villages , de chaumü~­
res, de champs bien cultivés; on n'y distinguait 
pas la pl us petite éminence ,.la surface du sol 
n'offrait pas l'apparence d'une pierre. Pres de 
Tong-ouang-ho, dans la province de ·Chan-toung' 
ou l'on était entré un peu avant de ·prendJ'e le 
grand canal , on aperçut pour la prcmierc fois ,.. 
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depuis le départ de Péking , eles terrains' élevés , 

et un pays montueux s'étendant Yers l'est; peu 

1de temps apres les cimes des montagnes fui·ent vi­

sibles dans le sud-ouest. 

Dans un v.aste lac si~tJé à l'est dl;l canal , il , y 
avait des milliers de petits canots et d_e radeaux 
qui servent à la pêche que l'on fait avec le leu-tze; 

c'est une espece ele cormoran brun à gorge blan­

che qu~ l'on clresse au service de l'homme. Sur 
chaque canot ou radeau il y a une dou~aine de 

ces oiseaux qui plongent au signal que leur fait 
leur maitre. On ne pet.~t voir sans éforinement les 

énormes poissom.s que ces oiseaux rapportent 
dans leur bec. Hs sont sibien instruits qu'iln'est 
pas nécessaire de leur mettre au coi.I ni anne'au , 

ni corclorr pour les empêcl1et· cl'avale.r leur pr0ie. 

l ls se contentent de ce que leur maitre leu r dónne 
poHr les eucourager. 

Dans cette partie du pays , des marais couvren t 

une vaste étendue de terrain autour du canal 

d@nt ils sont séparés par de !fortes ·digues. Dans 
quelques endroits ou 1e sol a été des~éché, on 
découvre beaucoup de viUages. Ce tel'l'itoire est 
inondé une partie de l'année, et l'on y cultive du 

riz. Ce grain est la principale nourriture de tous 
les Chinois que la panvreté ne contraint pas· à se 

contenter de cenx qui sont moins chers. 

I~a grande élévation dn canal dans la partie oú 
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naviguaient alors les jonques, a permis de placer 

beaucoup d'écluses sur ses bords. Elles servent à 
verset·le super:On de l'eau dans les marais voisins. 

Bientôt on . n'aperçtit plus la moindre éminence. 

L'ceil se promenait sur une plaine immense qui 

s'est tellement élevée au-dessus de son premier 

niveau, que le canal est au moins à vingt pieàs 

au-dessous de la surface du sol. L'eau qui se 
penl clans cette partie est remplacée par celle ·que 

l'on tire du Oui-chang-ho, tres-grand Ia-c qui est 

à côté et qui sépare la province de Chane-toung 

de aelle de Kiang-nan. Au lever du soleilla pers­

pective du lac était extrêmement agréable. Ses 

rives sont couvertes de maisons. Le terrain qui 

au-àelà' s'~leve, offre pll!lsieurs pagodes. Des ba­

teaux se croisaient dans tous les sens sur la surface 
du lac . 

Dans quelques endroits oú passe le canal; le 

l<tc et les marais rendent la cu lture presque im­

praticable; mais sur le plns- petit espace dessé­

ché l'on distingue dcs chaumieres. La pêche est 

la principale ress'burce C!les h[tbitans , le voisi­

na-ge clu canalles mettant à même d'échanger leur 

poisson pour se procurer les choses dont ils ont 
' besoin. A ces marais sans culture les Anglais 

virent succéder un pays a~réablement varie de 

belles phines, de collines, de coteanx pl us élevés, 

de ·cha.Jncs de montagncs entrernêlées de v~llées; 
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partou't des villages bien bâtis et rapprochés les 

uns des autres. Les champs étaient couverts de 

ricin et de coton. 

Le. canal passe eusuite à travers un pays bas 

sujet aux inondations ·, et cou.pé de Jacs et' de ma­

rais. De pet·itA villages· mal construits' des saules' 

des champs de riz sont tout ce qui frappe la vue. 

Bientôt une suite de villes et de jolis vfllages, une 
I 

prodigieOse q_uantité de jonques et une pop11la-

tiou nombrcuse annoncent 1es appi'Oches du 
Hoa1ú;-ho. ( :úleuve j a une ) d ans lequel le canal 

épanche ses eaux. Apres avoir passé ·le Hoang-ho, 

les .jonques 1;entrerent dans le canal qui au-delà 

de ce fleuve continue à se diriger au sud. Trois 

joors apres elles arriverentstH les b0rds de l'Yang--
1se-kiat1g qui est. aa moins aussi considérable que 
le · Hoang-ho ; sa ~L.Jrgeur en cet endroit était de 

deux milles. 

1~u sud de l'Yang-tsé-kiang, le terrain s'éleve 

graduellement à une telle ha1~:~teur, qu'il a .fallu 

en quclques~'eodroits creuser à quatrc-vingts pieds 
pour y faire passer le canal. C'est dans les cam­

pngnes des environs que croit l'espece particuliere 

de cotou doBt on fmit le !l[lnkir!l. 

Dan.s plusieurs parties clu Kiang-nan, des ponts · 

tres-solides traversent le canal; quelql!les-uns sont ~ 

en granite rouge:Hre, d'autres en marbre gris et 

commun. P0ur .passer sous ces ponts ~ les jon-
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ques baissent leurs mâts ; quelques-uns sont assez 

élevés pour que çette opération ne soit pas né­

cessaire. Ces ponts son t nécessai·res da1Js ces can~ 

tons pour établir une communication entre les 

deux bords du canal qui sotlt cou.verts de .villes 

et de ~illages. Le~ nombreuses jonques qui mon­
taient ou descendaient le canal , 'Ies habithtions 

rapprochées les unes des autres , la foule que l'on 
apercevait de tous les côtés , }a ·culturt:! variée du 

pays , tont se réunissait pour donner une idée 

d'une activité extrême et · d'une populatio.n tres­

con sidérable. 

On fut pres de troís heures à .traverser les fau­

bourgs de Sou-tcheou-fou avant d'arriver à cettc 

cité qui parait tres-grande et tres-peuplée. J~es 

maisons sont bien hâties et agréablement déco­

rées. Les habitans, vêtus la plupart de soie, ont 
.l'air plus rich:es et plus heureux que dans les pro­

vinces du nord. Les femmes parurent p1us hJlies 
que celles des environs de Péking; elles se mel­
tent avec plus de gout. 

Au-delà de Sou-tcheou-fou l'on vit de vastes 

phmtatións dé múriers. Elles ressemblaient à eles 

forêts. Parmiles múriers s'élevaient aussi quelques 

arbres fl suif. 

De Sou-tcheou-fou à Han-tcheou-fou , dan s 

une étendue d'environ quntre~viogt-dix mill cs , lc 

canal im,périal cont~nue à avoir une l:ugeur de 
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trente à cinquante toises. Ses bords sont revêtus 

de pierres de taille. Tout le pays qu'il traverse 

dan~·. çette partie est aussi beau que riche. 

Uu vaste bass.in termine le canal irnpérial dans 

les faubourgs de Han-tcheou-fou, qu~ d'un autre 

côté est voisin du Chçn-tnng-choung dont l'em­

bouchure dans la .mer est à peu pres à soixante 
mille plqs à l'est. Ce fleuva. .dans leque! la rnarée 

rernonte jusque là, procure à 1-IÇtn:-tcheou-fou de 
grandes facilités pour commercer avec les pro­
vioces méridionales. Il ne communique pas avec 

le canal impérial. Ainsi toutes les marchandises 
qui arrivent par mer, et celles qui viennent de 

l'intérieur par le canal et par des rivieres doivent 

être déb.arquées à Han-tch.eou-fou , ~e .qui rend 

eette ville I 'entrepôt général entre les provi nces 

méridionales et les provinces septentl'ionales de 

la Chine. 

Han-tcheou-fou est la ville de Quinsay, si fa­

meuse par la relation de Marc-Pol. Quoiqu'elle 

ait déch u depuis l'époque à laquelle c e célebre 

voyageur la visita,· elle est encore tt·es-eonsidé­
rable. On prétend que sa population éga'le presque 
celle de Péking. Les maisons ont rarement plus 

d'un étage au-dessus du rez~d e-chau.ssée. Les rues 

sont étroites, pavées sur les côtés de petites pierres 

plates, et de grandes dalles dans le milie.u. Les 

boutiques ne le cedent pas aux plus hrillantes de, 

xu. 29 
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Londres . 1 e commel'Ce des sownes y est tres­
nctif; on y Yend aussi bea ucoup d.c drap . anglais 
ct de pelleteries. On a de la peine à pas er dans 

. les rucs à cause de la foule. Dans Ies boutiques 
on ne voit qi!l e des hommes. Les mam1factures 
de-satin et el es autres étoifes de soie occupent un 
grand nomhre de Íem mes . 
. Une partite des personnes attacbées à l'amhas~ 

sade s'embarquerent sur le Che n~tang,cl1otmg 

poUr le descendre jusqu'à Tchou-san, ou un vais­
sea CJ anglaiti les attendai·t :. On expédia aussi p0ur 
ce port les préseus cJ e l'empereur de la Chine , 
cl estinés pour le roi d'Angleterre. 

Le mandarin Van-ta..:.jin invita qu elques-un s 
des Angl~is à faire avec lui un e partie d~ plaisir 
sur Ie Sé-kou, Jac vois•io de la v.ill e. On navigua 
dans ua canot tres-élégant. De tous côtés ·de jolis 
hateaux parcouraientla sürface du la c. II.s portaient 
·eles gens qui allaient se divertir. On n'y voyait pas 
une seule femme. Des n1aisons charmantes, des 
jardins de mandarins , un palai:s imperial , des 
temples, des convens sont €pars sm les hords du 

· Sé-kou, et offreH:t un coup-d'mil t11es·pittoresque . 
. En quittant Han-tcheow-fou, I'ambass-ade s'em­

harqua sur le Chen-tang-choung que l'on remonta . 
Dans les vallées qui a·boutissen t :\ ce fleuve , on 
c ulti~e beaucolilp dé cannes à 'sucre. Un peu p.Jus 
loin les A. nglais aperçurent pou r la premiere fois 
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l'arhrisseau dont les feuílles servent à faire le thé. 

Les montagnes voisines offraient plusieurs exca­

vatious dont on tire le pé-ton-tsé, substanc e mi­

nérale que l'on hroye et q ue l'on délaye ensnite 

dans J'eau pour l'appliquer sur la porcelaine à 

l::tquelle ell e donn e ]e vernis. 

A Tchan-san-chen Je fleuve cessa d'être navi­

gable. On traversa i)ar tcl'l'e un espace de quelques 

milles et l'on aniva sur les bords cl'une riviere ou 

l',on s'embarqua de nouveau. ElJe conduisit ::m 

Po-yang qui communique avec plusieurs can~Í1x 
et -verse ses eaux dans 1e Kan-1,_ia ng-ho, riv'iere 

considé rable. L'on entr a ainsi dans la province 

de Kiang-si. Les bambom, étaient nombreux s11r 

les bords de la riviere ou l'on naviguait. L'on voyait 

aussi beaucoup de "camphriers un peu plus loin. 

Quaud on fut parveüu pres de la sou1·ce de la 
riviere, on débarqua; on fit un secund voyage par 
terre, et l'on' arr~va bientôt au pied des Nfciling, 

rnontagnes qui séparcnt la provincc de Kiang-si 

de celle de Kouang-toung. Elles sont couvertes d'ar~ 

brcs jusqu'au sommet. Quand on eut franchi un 

passage tres-élevé , une pente douce . conduisit 

dans uné p laine verdoyante parsemée de 'Villes , 

de villages , de n'Jétairies. En bas des rnonts , 

on se tronva sur les rives du Pé-kiang qui va se 

j.eter d<ms la mer à Canton. Le voyagc fnt conti­

nué l)·::fr eau jusqu'à ceite ville. 



Le Pe-kiaiJg, peu profond dans le voi:;inage 

de sa source, traverse un pays raboteux; quel­

quefois les- montagnes s'avancent jusque sur les 

bords de la riviere. Tantôt leurs filancs étaient 

plantés de mélese et de camellia; tantôt leur ari­

dité offrait un aspect horrible, et les r0chers sus­

pendus au-dessus des 'J)ateat:~x semblaient les 

menacer de les écraser par · leur chute. Depuis 

quelquc temps on exploitait dans ees montagnes 
des mines de houille. 

A mesure qne l'on avançait sur lePé-kiang, il 

s'élargissait ·beaucóup. En pJusieurs endroits il 
était couvert cle graads rade::11:1x comp€tsés de bois 

de char,pentc ; ils ont quelquefois plus de cent 

pieds de long; on y adapte des mâts afin de pou­

voir les faire marcher à la voile ~ quand le vent 

est favorable. Dans le cas contraíre, ils sont trai­

nés par les gens qui les conduisent : ces gens 

établis sur ces radeaux y ont des animaux domes­

tiques et y cultivent même des plantes potageres. 

On y voit des troupes d'enfans sortir eles cabanes. 

Une plaine qui s'étendait à perte de vue, sue­

ceda en'fin à la double chaine de montagnes atl 

milieü de laquelle coulait le Pé-1<iang depuis sa 

source. Bientôt on arriva au point jusqu'o(t. re­

monte Ia marée. Le pays était entrecoupé de 

grands canaux destinés à la navigation, et d·'autres 

plus petits qui servaient à l'arrosement des terres. 

• 
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Elles étaient principalement cultivées en riz. Tout 

annonçait la fertilité du terroir ainsi-quc l'activité 

des habitans et une immense population~ De tous 

côtés s'élevaient de jolics maisons de campagne. 

Dcs le mor.oent oú l'ambassade était entrée 

dans la province de Kouang~toung, elle t1:1ouva 

une différence tres-sensi.ble dans la conduüe des 

·habitam. J usque là elle a vait été trai tée ave c ci-:vilité 

et même avec respect pa.r les Chinois de totites les 

classes. Dans le Kouang-toung, au contraíre, les 

paysans sortaient même de leurs maisons g:uand 

lcs Anglais passaient, po-ur leur crier : kouei-tsé­

fan lrouei, termes de mépr~s qui signiiient: diables 

évrangers! dérnons .' Il est évidcnt que la maniere 

insolente et i1autaine avec laquelle on traite dans 

le }JOrt de Cantou tous les étl'angers qui y font le 

commerce ou qui y demeurent, s'étend jusqu'à 

la partie de la provin~e dont cette ville est la ca­

pita,Je; mais au nord, elle n'a pa-s franchi'lel\1é-ling. 
Les habitans du Ki-ang-si so_nt paisibles et polis; 

ils n'iosultent persoonr. cc Plus nous . avançâmes 

dans le Kouang-toung, dit M. Barrow, plus nous 

trouvàmes les gens durs et insolens. Van-ta-jin 

sut réprirrier cette conduite indécente." 

Le gouverneur de Canton rendit eles honneurs 

extraordinaires à lord Macartney qui arriva dans 

cctte ville le 19 décembre !7.93. L'ambassadeur 

à son dét>art reçut le5 rnemes honneurs. l.es at-
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tentionR du gouvenilenr pom lui ne s'étaicnt pus 

démeuties un seul instant. ll l'avait accompagné 

pendant la plus grande partie de la route. Comme 

il avait epousé une parente de 1 'empereur' il en· 

trctenait avec ce momarque une correspondunce 

su ivie. li proüta si bien de cette facilité pour 

eJJacer _de l'esprit de Khian-Loung des p-réven­

tious défavorables qu'on ]ui avait ins1~irées co.ntre 

les Anglais, que ce prince , dans ses lettres 9 té­

moigna qu'il serait bien aise de revoir un ambas­

s•Hieur. de cette nation. 

Les deux malil.darins, qui avaient co:nstamment 

é.té attachés à l'arnbassaçle ' . versereut des }armes 

cn se sépa•rant de:; Anglais qui de leur eôté ]e& 

quittereut avec rcgret, tamt ils avaieut conçu un 

vif attachement_ po.ur ces deux hommes esti­

mablcs. 

Le 8 jan vier 179!~ lord Macartney partit pour 

Macao. Il séjouma dan s cette vill e jusqu'au 8 
mars. Alors il s'embarqua avec toute sa suite pour 

1 'Angle1ierre oú i l ani v a le 3 septe~nbre. 
Q uoique l'ambassade de lord M.acartney à la 

Chine n'eut pas produit les ré sultats auxquels on 

s'était attcndu, cepenclant eJJe n e fut pas entiere-

. ment ~nuti lc po ur les intérêts conJmerciuux de la 

Grande-Bretagne . Les nég.ocians établis ú Canton 

obtinr~nt le redressem ent de p lusieurs griefs. 

L'usage de se ~~til' de draps arngbis devint plus 
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~enéral , ct l'on put raisonnablemcnt cspérer 
rl'autres avantap;es . 

Vers le commencement de I8r5 i1 s'éleva quel­
qnes difficultés à Canton entre les facte.urs clP In 
compagnie anglaise des !neles et les auto.rités 
chinoises. Ces dernieres lmirent par être oblig;ées 
de cécler. Afin d'éviter le retour de semblables dé· 
sagrémens et le rerlressement de différens griefs , 
Jcs directeurs de la compagnie songerent à s'a­

clresser directement a·u gouvern.e•ment suprêm.e ft 

Péki n~, et en conséquence proposerent au prince 
régeut d'cnvoyer une ambassade à l'emperenr de 
la Chine. Cette demande fut favorablernent ac­
cueillie. Lord Amherst fut nommé ambassadeur . 
M. Elph.inston et sirGeoTges Staunton, qui étaient , 
à la tête du comptoir anglais de Canton, furen t 
désignés comme premier et second commissaires 
de l'ambassade. Dans le cas oit l'u n d'eux nc 

pourrait pas s'acquitter de ses fonctions, il devait 
être remplacé par l.\'1.. Ellis, qui, d'ailleurs , était 
secrétaire de la légation. 

Le 8 février 1816, lord Amherst s'embarqua 
sur la frégate L' A lceste: il pa1:tit de conserve avec 
le brik de guerre la Lyre et le-Général H ewitt, :vais­
scau de la compagnie des Indes qui s'en sépare­
rcnt à Madere. JJe 2~ m<ns, l'Alceste lnissa tom-



A n REGÉ 

ber l'ancre à Rio-Janeiro: le 3I , elle en partit, 

toücha au cap de Bomie-Espérance, et le 9 juin 

attérit à Batavia, ou elle retrouva ·les deux bâti­

mens qui l'avaient quittée. Le 10 ·juillet, ou ar­

riva aux iles Lemma, situées pres de l'embouchure 

du Pé-kiang ou T~gre. M. Stauntou y était arrivé, 

accompagne de M. Morrisou, secrétaire pot,{r la 

langue chinoise, et de quel9:.ues autres personnes. 
Le vice-roi de Cantou et les Portugais de Macao 

avaient montré des dispositions hostiles pour Jes 

Anglais ,· et répandu toutes sortes de bruits dé­

favorables : cependaut le 12 on reçut de Cauton 

un messager par leque} un dcs facteurs de la com­

pagnie envoyait un édit de l'empereur de la Chine 

qui marqu'a'it sa satisfactiou de l'arrivée de l'am­

bassadelll', et déclarait qu'il était disposé à I ui 

faire la réception la plus gracieuse. Cette nouvelle 

dissipa les inquiétudes que plusieurs Anglais 

avaient convues; car M. Staunton semblait regar­

der le momcnt éommc peu favorable pour l'objet 

de l'ambassacle. L'empereur é~ait alarmé pour sa 

sfHeté personnelle, ayant manqué d'être assas­

siné : eles troubles s'etaient manifestés en plu­

sieurs endroits, et ou pensait généralement qu'ils 

avaient été fomentés par eles sectaires appartenant 

à différentes religions; parmi lesquels on nommait 

les chrétiens. 

te 13 juillet, o'n fit voile des iles Lemrna: le 
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29 on mouilla pres de l'ernbouchure du Pe'i-ho o 

le surlendemain, trais mandarins viorent à bord 
de r Alceste, leur visite parut être de pure céré­
monie. Le [~ aout, Tchong et Yin, qui. devaient 
accompagner l'ambassade, fu rent présentés à lord 
Amherst. Apres les complimens d'usage et des 
questions sur Ie nombre des jouques nécessaires 
pour transporter les Anglais et leurs bagages, il's 
demanderent que] était le but de l'ambassade: on 
leur répondit, qu'en l'envoyant, le prince régeot 
avait. eu l'intention de do~mer une preuve de sa 
haute consfcl.ération pour l'ernpereur de la Chine, 
et resserre1· les liens d'amitié qui avaieó.t existé 

entre leurs illustres p~res. Ayant désiré sa voir si 
l'ambassade n'avait pas quelque autre motif, on 
leur dit que son objet-était contem1 dans la lettre 
du prince régent, dont l'arnbassadeur était por­
teu r, et qui serait communiquée à To-tchong;­
tong, premier ministre qui, suivant ce que l'on 
avait appris, devait venir au- d.evant de lord 
Arnherst à Tien..!.Sing. On ajouta qu'une tradue­
tion en cbin(')is serait rernise à ce ·ministre, et 
que l'original serait présenté à l'empereu-r. Ils 

parurent satisfaits. 
Ensuite, ils parlerent du keou-teou, óbservaq.t 

qu'il serait nécessaire de s'exercer cl'avance à ce 
salut, a"fin d'êde __ s.Ur de s'en acquitter convena­

. blement devan t J'empereur. On répondit que dan.s 



An RÉ G É 

eette ambassade, comme dans la précédente, on 

rendrnit à l 'empereu~· tous les temoiguages de 
rcspect qui lni étaient dus. Alors ils s'entretinrent 

ensem.ble, et il parut qu'ils n'étaient pas bien au 

fait de ce qui s'était passé. Ensuite ils reprirent le 

même sujet; mais on jugea convenable de couper 
· court à cette discussion prématurée, en leur décla­

rant que l'on se conformerait à toutce quiétait j uste. 
Alors ils dirent qne pro.hablement J'ambassade 

aurait la permission d'accompagner l'empereur à 

Je-hol. et que ce monarque avait le dessei;Ia de 

termiuer= avant son dép::nt de Péking, tout ce qui 

concernait l'ambassade. On répliqua que plus 
Jong-temps on resterait pres de la personne de 

l'emperenr, plus on serait satisfait, et que l'on 

espérait faire le même séjour que l'ambassade 

précéclente: Ils ne íirent pas de réponse directe à 
ce discours, et demanderent si l'on comptait 

prendre, en quittant Péking pour retoumer, la 

route pal' tcrre, ou la route par roer qu 'une partie 
de la précédente ambassade avait suivie : lord 

Amherst reprit que son intention était d'aller pflr 

Canto.l?· On conclut des questions et des insinua­
tions de ces man·darins que l'intention du gou­

vernemcnt chinois éta.it de conduire les choses 

avec assez de célérité , pour que les Anglais pus­

scnt retoumer à Tien-sing , avant que leurs vais­

sea li X fu sscn t obligés de quitter le gôlfc de Pe-
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tchi- li, ou à tout événement, avant qu 'ils se 
fussent éloignés des lles Tchou - san. 

Les premiers mandarins que l'on avait vus 
étaient assez mesquinementvêtus 5 Tchang eL Yin 
a'avaient pas un costume beaucoup plus bril­
lant, mais leurs manieres étaient plus polies; et , 

malgré la morgue chinoise qui se manifesta quel­
quefois dans leur conversation, ils ne manquaien t 
pas d'une certaine aménité. 

On eut sujet d'ad:mirer la dextérité des Chinois 
' dans la maniere dont ils manreuvraient leurs em-

barcations qui sont toutcs d'unc construction fort 
lomde. M. Ellis trouva que les Chinois étaient 
d'assez grande taille: cr,ux q_u'il vit ne ]ui sem­

blerent pas musculeux. Tchang et Yin étaient 

avancés en âge, le plus jeune ayant cinquante 
ans. Yin avait a~ené aree lui son íils, bel enfant 
de onze aos, qui üt bientôt connaissance avcc Je 
fils de lord Amherst : présenté par son pere à 
1 'arobassadeur , il se -mit à genoux avec beaucoup 

de gráce et de modestie; c'est la marque erdi­
nairc de respect des cnfans envers leurs pareus , 
et des inférieurs euvers leurs supérieurs. On re­
connut dans cette circ0nstance la véracité de 

M . .Barrow qui <tppelle les Chinois unpeuple puant; 

car l'odeur de ceux qui se trou vaient à bord en 
grand nombre , était non-seulemcnt scnsible , 
tnais m ême iruc ommode. 
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Le g aout l'ambassade quitta I' A lceste _, puis 

passa l'embouchure du .Pel-ho , et rem0nta ce 

fleuve. Bientôt le Tchin-Chae ou commissaire 

impérial, chargé d'accompagnet· lord Amherst , 

arriva et charma tout le monde par· son affabiliié. 

« Je ne remarquai pas le long de la route, dit 

M. Ellis, cette surabondance de population que 

l'on accorde communément à la Chine. En gé­
néral Jcs femmes étaient laides; les ''ieilles f0r­

maient le premier rang des curieux qui s'attrou­

paieot sm notre passage; nous n'aperçumes Ies 

plus jeunes qu'à la dérobée. Une jolie :filie frappa 

mes regards, et j'aclmira·i surtout lc lílou gou·t et 

-la simplicité avec lesquels. elle avait arrangé ses 

cheveux qui étaient relevés en touffe sur le sorn­

met de ~a tête et ornés d'une seule fiem· ou de 

quelque chose de semhlahle. 
« Je fus SUlipris de la tail1e des ehevaux chirwi·s' 

car 011 m'avait fait · entendre qu'elle n'excécl:.üt 

pas ce11e de petits bidets; au contraíre, ils ne le 
céden't pas , s0us c e rapport, à la plupart des che~ 

vaux arabes, quoique, du reste, ils soient rnal­

faits, sans grâce , et qu'Ds n'annoncent ni force ' 

ni vivacité. Les selles des Chinois ressembleot à 

celles des Turcs. Le Tchin-Chae· voyageait dans 

l · ' 1 .\ 1· ' re-une c 1a1se a p0rteur verte , cou eur parttcu 1e 

ment affeetée aux personnages de marque. ,, 

En avançant, M. Ellis fut plus content de l'n s~ 
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pect du pays; les villages , les champs cultivés 
en sorgho, les jardins étaient plus fréquens; des 
terrains enclos lui rappelaient l'Angleterre. Le 
nomhre toujours croissant de~ jonques, qui finis­
sent par devenir innombrables, une p0pulation 
prodigieuse, des mai~ons ·peu élégantes, cepen­
dant régulíerement hâties et d'une forme bizarre, 
rendent l'entrée de Tien-sing remarquable. Les 
pyramides de sei ne sont pas ce qui frappe le 
m.oins l'attention. " Nous fi!J.mes à peu pres deux 
heures et de-mie, dit M. Ellis, dans notre trajet, 
depuis le commencement des maisons jusqu'à. 
notre mouillage sur la rive droite du fleuve. Nous 
fumes salués par un petit fort; presque vis-à-vis 
de nous, des soldats étaient rangés en batai_lle. 
li y avait parmi eux des arquebusiers coiffés de 
bonnets noirs. Quelques compagnies étaient vê­
tues de longs habits r~yés , de jaune et de noir 
qui les couvraient de la tête aux pieds. lls sont 
censés représenter. des tigres, mais ils paraisseot 
plus ridicules que redoutables; leul's énormes 
boucliers feraient croire que leU!' seul but est 
de se défendre. 

" A peu de distance de notre mouillage, on 
voit à la rive gauche le bras du fleuve qui conduit 
au grand canal; ce fut là que la population nous 
sembla véritablement immense. Je comptai deux 
cents spectateurs sur une jouque, et ces embar-
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eations étaient inn:ombrables. :Ó'un autre côté 

les pyr::1mides de 'sei étaient tellement cou~ertes 

de curieux, qu'cllcs étaient devenues des f)yta­

mides d'hommes; d~s troupes de petit? gar~ons 

restaie,nt dans l'eau jusqtr'aux ge.noux pendant 

une heure potu repaltre leqr envie de nous voir. 

Du res~e il aura"it été difiicile de voir da>ns tout 

autre pays u•ne fol!lle si gr-ande conserver autant 
d'ord~e; les sold ats n'avaient que bien rat·ement 

hesoin de faire un geste menaçant pour le main­

ten ir. >> 

Les mandarins avaient invité lord Amherst et 

les autres membres de l'ambassade à Lm banquet 

impérial; en conséquence, on se rendit à terre 

le I3. ·En entrant dans la s.alle, on remarqu·a une 

table couverte de soie jaune, :et placée devant un 

graod écran ; ces préparatifs annonçaient qu'une 

cliscussion sur le ](eou-teoa allait avoir lieu; effec­

tivm~neut elle ne tarda pas à s'engager. 
Lcs instructions doimées à lord Amherst laís­

saient à sa discrétion la question relative au 

keou-teou ; en lui ' recomrnandant de s'aider à 

ce sujet des lumieres de M. Elphinston rt de 

M. Staunton; consulté sur ce point, M. Staunton 

avait déclaré par écrit qne l'acquiescement au cé­

rémonial du keou-teou nuirait aux intérêts de Ia 

cornpagnie à Canton : cc Cette cérémonie, ajoota­

t-il verbalemen t , est incompatibJe a vec c c que 
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1 'arnb~ssadeur se doit ú h1i-même et avec l'hon­
neur natiolilal. La simple réceptioa de l'ambas­
sade ne mérite pas d'être achetée par ce sacriEtce. 
Si les Chinois accordent diverses choses que nous 
pourrons leur demander, aJors mes objections 

tombent naturellement; mais il est tres-impro­
b able qu'ils conde,'leendent, à nos pTopositio.ns ~ " 

Cette opinion eJ.,étermina la eonduite <;Ie lord 
.Amherst. Les mandarins l'ayant invité à faire le 
salut dU keou-teoa devant le repas· , de la même 
mani<'~re que si l'emj1l ereur était présent , ce que 
l'om pouvait supposer p.uisque c'étaitlui qui don­
nait le festin, lord Amherst repoussa cette insi­
nuation de la manü:re la plus positive; il refusa 
rnême de 1:nettre un. genou en terr.e devant la ma-~ 

jesté de la ta~le. Apres une longl.!le discussion, les 
Chinois composerent pour neuf saluts, pendant 
qu'eux-mêmes faisaient neuf prustememeHs. 

En 'h"aversant les mes de Tien- sing, M. Ellis 

observa qu'elles sont · étroites, mais bien alignées 
et pavées avec de grandes pierres. :Le goút parti­
culier à l'architecture chinoise se remarque st~r­
tout dai1s les toits ; les frontons sont en général 

élég;ans et chargés d'ornemens. I" ~s ~aisons, 

toutes à un étage, sont construites solideme'nt 

en briq~e s. La pl_ws grande par-üe des ge11s qui 
l'emplissaient les rues était bien vêt~;le. 

Le 14 oa qu itta Tien-si ng au point du jour. 
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Le 20 à Ginq heures apres midi, on arriva sous 

les murs de Tong-tcheou. Tous les jom15, durant 

le voyage , les discussions sur le cérémonial 

avaient continué; ~lles furent reprises dans cette 

ville. I.es mandarins n'épargncrent aucun argu­

ment capable de faire céder lord Amherst. Ils 
affirrnerent même de la maniere la plus solen­

nelle que lord Macartney s'était conformé au cé­

rémonial, et invoquerent à ce sujet le térnoign.age 

de M. Staunton , qui avait été présent à la récep­

tiOil de cet ambassadeur; enfin ils mont1·erent 

un édit de l'empcreur de la Chine qui , répétait la 

même assertion. Les commissaires de l'ambassadc 

se tirerent aussi bien qu'ils purent de la situation 

embarrassante dans laquelle les mettaient ces 
déclarations qu'ils regardaient com~e contraíres 

à la vél'ité. M. Staunton éluda l'interpellation 

personnelle qui lui était faite, en disant qu'à l'é­

poque dont il s'agissait, il était fort jeune, et 

que vingt-trois ans écoulés depuis ce rr~omen·t' 

ne lui permettaient pas de se rappeler avec exac· 

titude ce qui s'était passé. 

A Tong-Tcheou deux .nouveaux mandarins' 

Hou et Mou-ta-jin , eurent plusieurs entrevues 

avec lor~ Arnherst sur le même sujet. Lord 

Amherst s'en rapportait toujours à ce qui s'était 

passé pendant la _ premiere ambassade, dont il 

avait les archives entre les mains. Un autre corn-
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missnire chinois mit encore plus d'Õ·bstination 
qué les autres pour engager Jend Amherst à ce 
qu'on exigeait de lui, et s'exprima ~pême av€c 
beaucoup de· hauteur et une certaine rudesse. 

Voyant qu'il ne produisait pas l'eífet qu'il s'était 

proposé, il changea de ton, ~t devint tres-poli. 
Dans la conversation il lui était échappé eles 
expressions qui durent naturellement causer une 

grande: surprise aux Anglais. " ll n'y a qu'uü so­
seil, s'était-il écrié, iln'y a qu'un ta-ouang-ti 
( empereur ) , i·l est le souverain universel , tout 
doit lui rendre hommage. ,, 

Lord Amherst ct M. Ellis avaient eu une cer-
. I 

taine envie de céder; ils consulterent l\1:. Sta·un-, . 
ton; celui-ci en délibéra formellement avec k~ 
membres du comptoir de Canton , attac.hés ú la 
légation; tous persisterent dans l'opinion, que 
condescendre aux demandes eles Chinois serait 
plus nu.isible aux intérê.ts de la compagnie à Can­
lon, que toute autre concession qv'on póurr::lit 

leur faire. En cons.équence il fut irrévocabl~ment 
décidé que l'on refuse.rnit de se soumet,tre a~ 
keoti-teou. 

L'cs entrevues qui eurent Jieu à terre procure­
rent aux ADglais l'occasion de -..·oir une parlic de 
Tong-Tcheou. Cette ville est c.ntourée d'un mm: 
hau t de trente pieds, dont les fondations son t en 

xn. 3o 
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pierres ; Je reste est en' briques. Un fossé plein 

.d 'eau défend une ' des faces. L'intérieur ne ren­

fcrme aucun éclifice digne d'-attention, à l'excep-

1ion d'un s·eul qui parut être un temple ou une 

caserne: Les boutiques ·sont ornées d'ornemens 

sculptés QU dorés; a Jes enseignes sont si bizarres, 
dit M. Ellis, que je ne pus leur trouver aucune 
espece d'ana'logie avec la nature eles marchandi­
Ees. Un oeaba1·et portait une inscription conçue 
ainsi : '(( ron vient ici de 1 ,ooo lis de distance. )) 

I .. es étaux des bouchers ·étaient b'ien garnis; il y 
avait beaucoup de pelletíers. Leurs assortimens ne 
consistaient qu'en peatu d'ours et de chevres; les 

meilleures de ces peaux étaient déjà façonnees 

en vêtemens. 
Du reste, , des rues mal pavées, étroites , puau· 

tes , de petites maisons. des habitans sales et mal 
vêtus sont lcs traits distinctifs de Tong-tcheou, 

qui es.t a u rang des villes du second ordre; c'est 
!e port de Példng dont e'lle est éloignée de quatre · 
lieues. L'es bou1:iques des prêteurs sur gage sont 

aussi non1breuses dans les ví1les chinoises qu'à 

Londres; elles sont indiquées par une longue per· 
dJC, que traverse un morc·eau de bois, comrne 

1 d' . a vergue un nav1re. 
<< Les traiteurs vendent leurs denrées en pleine 

rue; le thé et d'autres boissons; des soupes, des 

viandcs préparées de diverses manieres, sont di-
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visées par petites portions, et Ies consommateurs 
en peuvent faire usage à l'instant. 

On ne peut qu'admirer l'art avec lequelles Chi­
nois font leurs barriques, leurs paniers et leurs 
caísses. On assure que quand oil fait des présens, 
sou~ent ils ont moins de va.leur que ce qui les 

contient. 
De Tong- tcheou l'ambassade se mit en route 

pour Pékfng le 28 aoôt; on voyagea en voitures ; 
vers minuit ou arriva à la porte de la capitalc 
1nr laquelle lord Macartney était éntré; mais au 
lieu de traverser cette cité immense' ]e cortége 
fila le long des murs; le lendemain au point du 
jour il atteiguit le· village de Hai-tin , pres duquel 
est la maison du p:~andarin , dans laquelle les An­
glais devaient loger: toutefois ils ne s'y arrêterent 

pas, et furent conduits directement à Yuen-min­
yuen ou l'empereur résidait en ce moment. 

(( On fit faire halte à la voiture de l'amhassa­
de~ar, dit M. · Ellis, sous des arbres, et lord Am­

h erst, sou flls , Jes commissaires et qu elqu es au­
tres personnes furent conduits. d'ans un petit ap­
partement, faisant partie d'u.ne_ longue enfiladc 

de bâtimens; des mandarins à boutons de toutes 
couleurs étaient de service, des princes du sang 

étaient parrni eu:x:; le silence et u n certain ordre 
qui se manifestait en tout, annonçaient la pré­
sence du souverain. Bient0t cc petit appartement 

5o* 
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passab~ement délabré , fut le théâ lrc d 'une ·scenc 

qui , je crois , esti sans exemple dans l 'histoire de 

]a diplornatie. 
,, A peine lord Amherst était ássis que Tchong 

vint I ui annoncer· de la part de Sou-ta-jin, mán­

darin qui avait été aupres de l'ambassadP. depuis 

Thien-sing, que l'empereur voulait le voil' à l'ins­

tant même, ainsi que son fils et les commissaires. 
Extrêmement surpris de cette notification, nous f 

représentâmes qu'il avait été convenu que l'au­

dience n'aurait lieu que le huitieme jour du mois 

des Chinois, laps de temps déjà trop court pour 

nous permetire de faire commodément nos p:ré­
p:natifs; et noús flnb1es par dir.e que 1'ambassa:. 

deur, épuisé de fatigue et de besoin, et u'étant p<1 s 

vêtu convenahlement, ue pouvait se juésenter , 

dans ce momeüt, dcvant l'empereur. Tchong , 

malgré sa répugnaoce , fut obligé d'ctre porteu r 

de notre réponse. 

" Pendant que ceei se pass:út, l'appartement 
s'était rempli d'une foule de spectateurs de tout 

àge et de tout ran~ qui se rangerent rudement au­

tour de naus pour satisfaire leor curiosité imper­

tinente; on peut avec raison la qualifier ainsi, car 
ils semblaient nous reguclcr plutôt comme des 

hêtes sauvagcs que com medes bom mes étrangers 

ú leur pays, mais appartenant à leu r ~spece. 
" Quelques autres messages furent éclwn gés 
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entre Sou.-ta-jin et lot•d Amberst ~ qui, indépen­
damtnent eles óisons déjà alléguées, fit valoir l'iu­
convenance et l'irré~nbrité qu'_il se préseotât sans 
scs lettres de créance. On lui répondit que dans 
l'audience. dont il s'agissait, l'empereur voulait 
seulement voir l'ambassacleur, et n'avait pas des­
sein d'entamer aucuoe affaire. Lord Amherst ayant 
persisté à dire que cette proposition était inadmis­
sihle, et à manifester son désir d'adresS !:!l' à l'em­
pereur, par l'intermédiaire de Sou- ta- jin , tme 
humble requête tendante à prier ce_ rnonarque de 
daignerremettrel'audience.aulendemain, Tchong 
et un autre mand~rin proposerentà r-amb:assadeur 
d 'al_ler .dans les appartemens de Sou-ta-jin, d'ou 
il pourrair faire parvenir plus aisérnent ses repré­
sentations à l'empereur. Lord Amherst qui, pan;ni 
ses autres motifs pour se dispense1· de l.'a:udience, 
avail allégué une indisposition , v.it cl_airement 
que s'il se rendait chez Sou-ta-jin. cette rajsou , 
la plus plausible aux yeux des Chinois, quoiqu'on 
voulut à pein~ y prendre garde dans ce moment , 
perdrait toute &a force. En conséquence, il refusa 
positivement. Il en. résulta que Sou-ta-jin viut 
lui-même , et trop agité ou trop intéressé à l'évé­
nement pour observer les formes de l'étiquette , 
s 'approcha de lord Amherst, et employa tous les 
argumens possibles pow· le décider à se conformer 
aux ordres de l'en: p('reur. Parm:i les raisons qu 'i l 
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fit valoi·r, il n'oublia pas de d.ir.e que nous serions · 

reçus suivunt notre propre cérémonial, se s·el'vant 

pour cela ' de~ mots chinois ne-mou-ti-li qui ont 
cette signification. Tout ayant été inutile, il porta 

la mai~1 sur l'ambassadeur avec quelque tudesse , 

sous prétextc de lui faire une violeB.ce amicale , 

afin de l'entrainer hors de la chambre; un ailltre 
mandarin suivit son exempl'e .. J .. ord Amherst, d'un 
ton_ ferme et-plein de dignité , leur déclara, en se 
dégagcant ele leurs mains, que la violence seule 
pourraitle .faire soi1tir de l'appartement, à moins ' 

que ce fut pour aller au logement qui lui était 
destiné: il ajouta, qu'ac~ablé de fatigue et i.nàis­

posé, Ü avait absolument besoin de repos. Il se 

plaignit aussi de !'insulte grossiere qui lui avait 
été faite en le laissant exposé à l'irhJí) Ortunité et à . 

l'indécente ·Cl!lriosité de la foule qui semblait plu- . 
tôt le regetrder com me une bête fauve ,que com me 

le représentaB.t d'un souvera-in puissant : i1 pria. , 
dans t0us les cas ., Sou-ta-jin de soumettre sa de­
mande à l'empereur, persuadé q'!le sa majesté , 
considérant la fatigue 'et l'indisposition · qu'il 

éprouvait, le _dispenserait de paraitre immédiate­

ment cn sa présence. 
« Alors Sou-ta-jin pressa lord Arnhers.t de -venir 

d.ans ses appartemcns, en l'assurant qu'il y trou­
verait plus de fraicheur et de tranquillité, et qu'il 

y serait plu s :\ son aise. ·Le>rcl ./).mherst le remercia 
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en disant. que., .dans son état, il ne serait nulle 
part aussi bien que dans son propre logement. 
Sou- ta-jin, ayant échoué rbns sa tentative, sortit 
pour aller prendre les ordre.s de l'empereur à ce 

s uiet. 
« Pendant son absence ,. un htmnne âgé , qt~'à 

ses habits et à ses ornelii.ens nons jugeá.mes être 
un prince, uous examina tous avec uúe attention 
singuliere, et Gt u~1e infinité de qnestions s.ur 
uot·re compte; il pqraissait avo ir pripcipalemen t 
en vue de s'abou.cher avec M. Staunton, comme 
ayant fait partie de la précédente ambassade : 
M. Staunton s'ahstint fort prudemment de lui 

parler. 11 est difficile de peindre cornbien la con­
duite des Chinois, com me homm.es, publics et 
comme particuliers, est rebutante .. 

<< Peu de temps aprês la sortie ele Sou-ta-jin , 
nous 1·eçúmcs un mes1?age annonçant que l'em­

pereur dispensait l'a.mbassadeur de se présenter 
devantlui, et que de plus il avait daigné ordonner 

à son méd.ecin de donn.ell à lord Amherst tous les 
soins q~e son indisposition p.ounait e.xiger. Bien­
tôt Sou-ta-jin pa.wt, et ·lorcl Amherst g.agna sa 
voiture, Sou-ta-j in nc reg arda nt pus au-desso us 
de sa dignité de nous fui re faire place à coups 
de fouet qu'il distribuait iodistinctement; .Jcs 

houtons, sign,es de dignité, n'étaient pas une 

sauvcgarde ; et bien que sa conclllite dans ce1to 
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occasioo uous parut tres-incoovenante , nous 
·dúmes convenir qu'il maniait .on ne peut mieux 
le· fouet. » 

A l'issue de cette sdme étrange, l'ambassadeur 
remonta en voiture, et reprit la i'oute de Ha1-tin. 

Là maison ehoisie pour sa derneure était extrê...1 

mement commode , et dans une position tres-
' agréable : « nous nous faisioms volontiers à l'idée 
d'y passer quelques jours; il en était autrement 
'ordol1né. Il ne s'était pas encore écoulé deux 

heures, quand on vint nous dire que les Chinois 

s'opposaient à ce que l'on déchargeât les char­
rettes; et bientôt les mandarins annoncerent que 

l'empereur, irrité des refus de l'ambassadeur de 
paraitre devant !ui confOl'mément à ses ordres , 
lui commandait de partir à· l'instant avcc toute 

-sa suite. L'injonction était si péremptoire, qu'elle 
ne présentait pas 'd'alternative; en vain on allégua 

' la fatigue de toutes les personnes qui composaient 

l'ambassade ; aucune . considération ne pouvait 
être de queJque poids contre l'ordre positif de 

l'empereur. La seule marque de politesse que Ies 

Anglais reçurent pendant cette jouroée, fut un 
superbe déjeuoer que l'empere11r leur _ envoya, et 
qui ilt grand plaisir, car beaucoup de personnes 

n 'a vaient rien · mangé depuis la veille. A quatr~ 
heurcs, lord Amherst monta en voiture, et ainsi 
se termina l'ambnssade. 
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11 est bon de· présenter quelque::; observ,ations 

sur· cette rupture si brusque. Le príncipe d.u gou­
-vernement chinois cst de rendre chacun de ses 

officiers responsable du succes des affaires qui lui 
· sont confiées, sans trop s'informer si elles ont 
échoué par leu r fau1e ou par des causes inévitahles. 
C'est ce qui avait causé l'empressement des mau­
clarins pour l'observimce du keou-teou ; c'est 
ce qui leur faisait craindre d'être punis pout· le 
manque de respect envers leur souverain. Alors 
ils eurent recours à leur systeme de déception 
usuel. Ils dirent à l'empereur ql!le l'ambassadcur 
venait d'être attáqué d'une maladie soudaine, ce 

qui l'empêchait de se présenter : cette excuse fut 
admise; l'emperem· différa l'entrevue, et permit 

aux Aoglais de se retirer dans une maiso~1 voi­
sine; par malheut·, ce tnonarquc eut la bonté 
d'envoyer son premier médecil!l pour donner ses 
soins. Celui-c;i tróuva que Iord Amher;;t. était 
en parfaite santé, et qu'aucun empêciDit?ment 
visible ne pollvait l'avoir empêché de paraitre 
devant le prince. Il eu fit son rapport à l'empe­
rem•, ce qui décida ir.révocablement le sort de 
l'ambassade. . 

En arrivant à Tong-tcheou, Jcs Anglaic; t~emar­
querent que l'arc de triomphc dressé pour c-éléhrer 
leur arrivée avait été ahattu, et que la maison 

destinée à les recevoir était ferrnee. lls reconnu-
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rent comhien ils éta.ient dlkhus , lorsqu'un men­

diant,. qui> s'était levé à leur passage , reçut l'ordt:e 

de se rasseoir. · Cependant, des. C<:lmmissaires im­

périaux apporterent à lord Amherst des présens 

de leur soav.erain , et emporterent en échange 

quelques-uns de -ceux qui lui éta:ient d estinés. 

Le 2 septembre- les Anglais s'€mbarquerent à 

Tong-tcheou sur le Pel-ho ,_ le .23. ils entrerent 

· dans le Tcha-kho ou grand canal. Dans le cours 

de ce voyage. ils apprirent qu'il venait d'arriver un 

édit dans lequell'empereur se plaigoait d'a v o ir été 

trornpé sur leur compte, et ordonnait de les trai ter 

plus favorablcment. Cependant à. le.u r arrivée à 

Cantou. le 1 cr janvier 18. 1 7, ils trouverent un nou­

vel édit dans lequel ils étaien t séverernent blârnés 

de leur manque de respect en mfusant l'audience 

qui leur était proposée. Le vice-roi avait reçu or­

d-re deles recevoir avec une froideur marquée, 

e-t même de leur adresser une vigoureuse .répl'i­
m-~nde. 

En Chine,;rien ne· change, le v.oy.ageur le plus 

récent ne peut guere volr que .ce qu'un autre a 

déjà vu. ll était clone impossible que la relation 

de l'ambassade de lord Amherst ajoutât beaucoup 

aux détails contenus dans les ouvrages des mis­

sionnaires et dans les ré.cits, de la précédente am­

bassade anglaise . . 

Lord Amherst ne suivit pas 1:\• mêrne· route q.ue 
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lord Macartney: à Tchan-l~iang-fou. , il con.tinua de 
naviguer sur l'Yang-tse-kiang; il parvint avec trois 
autres personncs da.ns les faubourgs de Nanking; 
les soldats ne leur permircnt pas d'aller jusqu'à 
la tour de porcelaine qui semblait être éloignée 
de deux milles. Tous les voyageurs ont décrit ce 
singulier monument. 

M. Ellis fut frappé de la grandeur de l'Yang­
tse-kiang; il en parlé. com me dn fleuve le plus 
majestueux que I 'on puisse imaginer; son opinion 
s'accorde avec celle du célebre Marc Pol qui le 
représente comme le plus considérable que l'on 
c.onnut alors dans le monde. · 

Du Yang-tse-kiang les Anglais entrerent dans 
le Po-yang-ho, v as te lac entouré de collines, c ou­
vertes jusqu'au sommet de bois et d'une végéta­
tion tres-variée , et couronnées de pagodes ; le 
long de ses rives . on aperçoit de grandes ville·s : 
c'est un tableau unique dans son genre. 

Le 20 janvier 18r7l'ambassades'embarqua sur 
r A Lceste qui veJ?ait de faire un voyage aux iles 
Lieou-kieou. A l'entrée du détroit de Gaspar, 
entre Banca et l3illiton , tA Lceste _, quoique diri­
geant sa route sur les meilleures cartes, toucha le 
18 février sur uu rocher éloigné de trois milles 
de Poulo-lit. On ne put rien sauver. I~es embar­
cations furent aussitôt mises. à la mer, et trans­
portcrent sur Poulo-Jit J'ambassadc, }'é!JUipage 
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'et quelques viyres. De là tout lc monde gagna 

Batavin (1). 
te 17 aoút l'on aniva heureusement sur la 

rade de Pqrtsmouth. 

L'ambassade de l0rd Amherst a donné lieu aux 

.réflexions suiv~ntes qu'on lira sans doute avet: 

plaisir : 

« Le refus de lo.rd Amherst 9e se soumettre <I 

la cérémonie du keou-teou, a été allégué comme 
la cause dn renvoi de Ia demiere ambassade des 
Anglais :1 la cou r df! Pékinp:. On doit ~ sous beau­

coup de raf>ports, regretter que cette am.bass;:~de 

ait été re1ivoyée si brusquement; néa.nmoins on . 

. peut croire que les circons~ances qui ont occa­
sioné c.:ette issue , quoique non prévues , produi­

.ront néanmoins un résultat heureux. H faut 

d'abord obscrver que l'ambassade ne fut pas 

. congédiée d'une manil~re désagréab1e ; des pré­

sens furent échangés de la part des souverains 

. respectifs, il pa.rut des édits qui ord~:nmerent 

d'avoir Jes plus grancls égards pour l'arnbassade 

dans toutes ies villes oú elle passerait, et finalc-

( 1) La rc lation détailléc du natlfrag-c de I'Afce~tc- se 
tí·ouve dan :; I'llistoi·l'e des naufra.ges , p ubliée par 

, J .-B. -B. Ey••ies , Paris Letloux; 5 v oi. 
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ment les commissaires impériaux a.ccepterent une 
fête que l'ambassadeur leur donna lors de son 
départ de la Chine , comme un gage et en hon­
neur de la honne intelli_gence qui régnait entre 
les deux monarques. La cérémonie dn keou-teou, 

quoique extrêmement absurdeet dégradante pour 
un Européen et un Anglais, n'aurait pas été urie 
condition sine quâ non po'ur lord Amherst, si sou 
exécution n'avait pas pu produire une influence 
fâcheuse sur le~ affaires des Anglais à la Chine; 
d'un autre côté le refus péremptoire de s'y sou­
mettre, malgré les artífices , les menaces , les 
manceuvres et les prieres, a plus contribné à .con­
fondre les prétentions des Chinois à la préémi­
uence universcllc, que n'a pu le ~aire aucun des 

évéoem~ns qui se sont passés clepuis l'époque la 

plus reculée de leur antiquité si vaotée. 

Les instructions remises à lord Amherst par Ie 
secrétaire d'état des affaires étrangeres, lui re­
cornmandaient spécialement de se conformer à Ia 
cérémonie du keou-teou, s'ille jugeait convenahle; 
mais l'exemple de lord Macartney qui ne fléchit 
qu'un genou, et salua lc nombre de fois requis , 
ajouté ;'t l'opinion bien prononcée de sir Georges 

Staunton, ~t de tous Jes autres mcmbres de Iii 
factorerie anglaise, relativemcnt an mauvais effet 
qu'unc soumission aussi marquée aurait pour les 
ra pports comrnerciaux des Anp;lais avec la Ch-ine ,, 
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fit penser à lo-rd Amherst qu'il serait tres-prudemt 

-de résistÚ à tous les efforts tentés pour exiger de 
-lui cette ·marque \de·· condescendance. li est vrai 

·que -d'apres la 'déchiration positive de l'empereur , 
Jo.rd Macartney s'était entierement confori:né à la 

cérémonie. Súr une · telle assertion , la drcons­

pection porta naturellemeht sül Georges Staunton 
à s'excuser sur so·n extrême jeunesse à l'époque 
de ·l'ambassade, et sur ·sa mauvaise· mém0ire. 

La famille qui o~cupe aujourd'hui le trône de 
1a Chine n'a jamais été aimée de la nation. Ort 
sait qu'elle est d'ortgine éttangere. Ses eflforts con­

tinuels pour fair~ adopter· aux Chinois les cou­

tumes aes Tartares Mantche0ux, vexent sans cesse 
I 

les préjugés et mortifient l'orgueil de ·ce peuple 

fier et hautain. L'empúeur actuel estun homme 
d'un eRprit faible, et de plus eaprÍCÍCUX et Íl1SO­

lent, comme' tous lcs hom'mes de ce caractere qui 
sont revêtus du pouvoir sup1~ême. · n est dou~ou-· 

reux de penser que dans ce vaste empire ·rart de 
se bien co~trefaire .est regardé com me la perfec­
tion de l'éducatio t1 , et que trom)_íler avec adresse 
est la seule pierre de touche 'de la politesse ·et . du 

savoir vivre . . L'en1pereur s'est donr;é tous les s0ins 

possibles pour que la co tu de' Péking acquit Ia' per­

fection de cette qualité. Kia King est respecté par 

ses sujets comme empcreur , mais ils ne lc ché­
rissent p:1s comme leür pere; et kp'euple L1 e lc 



iDES VOYA'GES :IIODERNES. 479 

regai·de que comme ua anneau daus la chaine 
des· souverains qüi depuis lés temps les plus re­
culés lcs a liés ·à la ·do-ctrine de là parfaite et pas­
sive dbéissance à la célest-e ·dynastie. 

~Le souvenir de la ré-volte de 1.8·1 o est toujou'fs 
présent à l'esprit de l'emp·eretu et de ses .fa.voris, 
a'insi ·qu'à celui des restes d-u parti qui la :favo·~isa., 
et qui dans ce moment jouissent d'un grand cr~dit 

à la cour de Péking. Plusieurs .de ceux-ci disaient 
hautement que le régent d'Angleterre ~tajt un 
pr'ince trop puissant pour ne pas tirer vengeance 
de l'affront fait à son ambassadeur, ajoutant .que 
f'année suivante une autre amhassad'e soutenue 

de vaisS'eaux de guerre anglais d'une climension 
immense , devrait rentrer dans le golfe de Pé­
tche-li po-ur cxiger une réception plus respectueuse. 
ll est ·certain qu 'apres 1e re_fus de ]ord AmheTst cle 
se confonnen\ 'la cérémonie, les Chinoiscle tousles 
rangs depuis Péking jusqu'à Canton, avaient l'aír 
de regarder les membres de l'ambassade comme 

des êtres. bien supéíieurs à ce qu'on ' les croyait 
auparavant. D'insolence hautainc des mandarins 
se convertit dans l'attention la plus assidue et la 
plus scrupuleuse. Les édits de l'empereur furent 
cxécutés ·à la lettre et même au-delà; et si l'em­
pereur eôt conféré à l'ambassade les honneurs 
lcs plus distingués et les plus éclatans, il ne lui 

eôt'probablement pas procuré ces marques de rcs-
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pect universelles que lu i valut le .refus pleiu_ de di­
gnité qu'elle avait exprimé pour le Keou-teou. 

La conduite à la fois judicieuse et brave du 
capitaine Maxwell dont la bor.dée fit tahe en même 

temps les batteries e:t l'insolence du ·vice-r0i de 
Canton, ne Joit non plus êt.re perdue de. vue .. 
Quand l'ambassade prit définitivement congé, ce 
personnage fut le premier à rendre ses devoirs à 
M. ·Maxwell , et ordonna aux mêmes hommes 
·qui avaient tiré su1· L' A lceste quand elle essaya de 

rer;n0nt~1· le fleuve , de présenter les armes à ce 
capitaine ainsi qu'à ses. officiers, ct de faire saluer 
l'ambassl;lde par les for.ts. On n'ignorait pas à _Pé­
king la con.duite clu capitaioe Maxwell; mais cet,te, 
eour l1a utai-t1e "!ui ne pou v ait dispemser d'u n seul 

point d'uHe cérémonic, supporta gravement l'af- . 
front que I ui faisait une frégate anglaise, en ca­
nonnant à loisir les batteries impériales. Toute 
cette con~uite s'accorde peu avec la fierté que 
beaucoup d'écrivains regardent comme le carac­
tere distinctif de la nation chin.oise. 

La religion dominante à la Chine est le buud­
disme; mais tous les cuhes y sont. tolérés; tant 
que (:eux qui,les profess~nt ne se mêlent pas des 
affaires politiques on Jes laisse tranquilles. J~es 
~hinois ne sont pas au reste des observateurs bien 
zélés de leur religion; ils en remplissent les céré­

monies avec exactitude, mais ils n'en pra.tiquent . 

. •. ·r 
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pas stricternent les préceptes. Un Chinois ne s'em­
harrasse pas des mysteres de sa relig~on , ni des 
questíons relatíves à l'orthodoxie.. Il croit ce que 
ses ancêtres ont cru , et met sa gloire à résister 
à toute espece d'innovation spirituelle ou tem­
porelle. 

Cette disposition à réprouver toute espece de 
changement, cette uniformité de conduite dans 
toute la nation, est vraimeut caractéristique. La 
pOJmlace à Ja Chine n'est pas eutachée de vices 
particuliers, et ne commet pas même d'indiscré­
tions. Toujours dans toutes les occasions ils font 
la même chose. Il n'y a pas de nation à la Chine, 
tout est sujet et appartenant au fils du ciel. Cette 
idée rimd tout le monde soumis et posé. ' Cet em­
pire sm les passions et sur les sentimens , pré­
vient, en grande partie, la fréquence des grands 
crimes, et c'est à quoi on peut attri'buer la grande 
douceur eles lois ; · mais le codc de la Chine est 
celui non d'un peuple libre, mais d'un peuple 
d'esclaves, depuis la famille la plus hasse dans l'é­
tat, jusqu'à la famille royale. , 

Mieux appréciés depois une trentaine d'années, 
les Chinois sont ·moins admirés qu'auparavaut; 
mais ils n'en sont pas moins dignes de fixer l'at­
tention eles vrais philosophes. 
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